- SEANCE DU LUNDI 29 MARS 1948. 


Re DE M. Henar VILLAT. 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 
DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE. 


M. le PRÉSIDENT s'exprime en ces termes : 


Fu Vous savez tous déjà le deuil immense qui frappe notre Académie, — deuil 

_: cruel; hélas! trop prévu depuis quelques semaines. Notre illustre Confrère 

_ Avrrep Lacroix, notre secrétaire perpétuel depuis 34 ans, nous a été enlevé 
le 16 mars dernier. La perte que subit aujourd’ hui l’Académie est de celles : 
qui ne peuvent se mesurer. : 

Si la compétence nécessaire manque aujourd'hui à votre Président Rue 

_ retracer dignement la complexité et la portée des travaux du disparu, c’est 
d’un cœur ardent, et du plus profond d’une respectueuse et fidèle amitié, que 
j'essaierai de retracer les mérites, non seulement du savant, mais du ne sûr, 

_ et de l’homme au grand cœur que nous avons perdu. 

François-Antoine- Alfred Lacroix était né à Mâcon en 1863, dans un milieu 
singulièrement favorable, où le culte des sciences naturelles était installé de 
longue date : l’un des grands-pères du disparu avait réuni une superbe collec- 
tion pétrographique, dont la contemplation ne fut probablement pas étrangère 

à la vocation d'Alfred Lacroix. Après des études de pharmacie, celui-ci 
s'oriente aussitôt vers les sciences minéralogiques et géologiques. Presque 
immédiatement il est désigné comme préparateur au Collège de France, et 
collabore au Service de la Carte Géologique de France. En 1889 il soutient ses ee 
thèses de doctorat à la Faculté des Sciences; il est chargé de conférences de 

5 Pétrographie à l’École des Hautes Études et à la F Dr des Sciences. Enfin, 
4 avant d’avoir atteint l’âge de 30 ans, il devient professeur de Minéralogie au 
4 ; Muséum d'Histoire Naturelle où il devait demeurer Jusqu'à la fin de sa 
. magnifique carrière. 
TT . Le nombre des travaux publiés par Alfred Lacroix dépasse l’imagination : 
D -.. plus de mille volumes, articles, mémoires, tous de haute valeur, écrits dans un 
style que bien des littérateurs de profession pourraient envier, tel est le bilan 
de cette production incomparable. 
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Pour exprimer d’un mot la carrière de notre grand Confrère, on peut dire 
qu’Alfred Lacroix a été « l’homme des pierres » : il est l’un des savants qui ont 
le plus cherché, et le mieux trouvé, dans les domaines de la pétro-minéralogie et 
de la pétro-volcanologie. Dans ces disciplines il s'était trouvé déjà d’autres 
hommes illustres : Dolomieu, Haüy, Daubrée, des Cloizeaux, Fouqué, 
Michel-Lévy. Lacroix a su réunir en lui toutes les éminentes qualités qui appar- 
tenaient à ses devanciers : on a pu dire justement de lui, qu’il était le « philo- 
sophe des minéraux et des roches ». 

Pour étudier et utiliser les pierres et les minéraux, Lacroix, pendant toute sa 
vie scientifique, a parcouru les cinq continents : à pied, à cheval, en filanzane, 
en automobile, en avion, et même en pirogue. Il escalade les montagnes, il 
marche droit sur les volcans en activité, il erre dans les déserts, restant pendant 
des semaines isolé des hommes dans des lieux sauvages et inaccessibles. Il par- 
court ainsi, en voyages d’études ou en missions scientifiques, les contrées du 
monde entier. D 

De l’ensemble de ces recherches, et de ces efforts inlassables, est née la nou- 
velle science, logique et ordonnée, de la Minéralogie : le monde apprend par lui 
à connaître des roches et des minéraux nouveaux, en nombre incroyable; 88 
nouveaux types, de l’Algarvite à laVésuvite, sont décrits et étudiés. Et Lacroix 
ne se contente pas de décrire les minéraux qu'il examine, il étudie en détail le 
rôle qu'ils jouent dans la constitution des roches, supprimant ainsi les 

barrières jadis maintenues entre la Minéralogie et la Pétrographie. Sa méthode 
de travail détermine le rapprochement de ces deux sciences, car elle conduit 
à envisager les minéraux en fonction de leurs conditions de gisement, 
soigneusement examinées, pour en déduire des conclusions sur leur genèse 
probable, . 

Immenses sont donc les conquêtes scientifiques d'Alfred Lacroix. Non moins 
considérables les publications qu’il en a faites; d’autres que moi-même les 
étudieront ailleurs, et mieux que je ne saurais le faire. Citons seulement les 
têtes de chapitres les plus essentiels : Minéralogie descriptive, Géologie, 
Pétrographie, Volcanologie, Géophysique, mode et formation des minéraux, 
roches d’origine éruptive, schistes cristallins, métamorphisme, minéraux 
formés en dehors de l’action des roches éruptives, mécanisme des ‘éruptions, 
Jlatérites, méléorites et tectiles. 

Le retentissement de tous ces travaux a été considérable; aussi était-il tout 
naturel qu'après avoir déjà souligné, par mainte récompense, la valeur de ces 
découvertes, l’Académie des Sciences consacrät définitivement la portée de 
cette œuvre, en élisant Alfred Lacroix dans sa section de Minéralogie, le 
11 janvier 1904. Je ferai à ce propos une citation qui, peut-être, ne manque 
pas de piquant : « Le 11 janvier 1904, écrivait un auteur dont je dirai plus 
loin le nom, l’Académie revint à l’étude des minéraux. Son choix se porta 
sur un minéralogiste étudiant les propriétés physiques et chimiques de la 
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matière Hiinérale, non nn comme une fin, mais comme un 1 moyen de péril 


cation pour des buts d'Histoire naturelle, trouvant sa voie sur le terrain et 
au laboratoire, dans l’union de la M de la Physique du Globe et de 
la Géologie, un naturaliste vivement attiré par les recherches dans les colonies 
lointaines, et courant volontiers le monde à la IA des volcans, de leurs 
éruptions et de leurs produits. » 

L'auteur de ces lignes si pertinentes n’est autre qu Alired Lacroix Hé ; 
je me ferais un reproche d'ajouter quelque commentaire à ce si discret exposé. 
_ Après cette brillante élection, une autre n'allait pas tarder à intervenir. 
En 1914, Lacroix devenait Secrétaire perpétuel. Nous savons comment il a su 
remplir ici les devoirs de sa haute charge, et comment sa droilure et sa bonté 
ont fait merveille, ainsi que mon cher ami Louis de Broglie vous le dira tout 
à l'heure plus en détail. De partout, d’ailleurs, et spontanément, les honneurs 
et les reconnaissances sont venus récompenser l’infatigable créateur. Grand 
officier de la Légion d'honneur, il est membre de toutes les Académies des 


Sciences du monde entier; il est membre honoraire et docteur honoris causa 


d’une soixantaine d’Universités et d’Instituts étrangers et de Sociétés savantes. 
Il reçoit des médailles renommées, celles de Wollaston, Hayden, Ducrot- 
Aubert, Gaudry, et celle de Penrose, qui, avant lui, n’a été décernée qu’à 
deux savants, — distinctions bien dues à l’homme qui a sans doute été le plus 
grand minéralogiste du monde. 

Cette vie de Fou labeur a été étayée, affectueusement suivie par une admi- 
rable compagne qui savait réaliser autour d'Alfred Lacroix l'atmosphère pai- 
sible, le dévouement éclairé, qui sont pour l’homme de science le plus précieux 


talisman. Il y a quelques mois, notre Confrère avait eu le malheur de perdre 
Fi s me LA ’ 
_ celte compagne. Par cette cruelle épreuve, sa bonté naturelle et son grand cœur 
n'avaient pas été altérés, mais nous l’avons vu, peu à peu, depuis, sensible à 


une fatigue qu’il ne ressentait pas autrefois. Nous l’avons tous suivi avec une 
ardente sympathie, dans sa lutte émouvante et quotidienne contre le « tragique 
silence et la massive nuit », — jusqu’à ce jour. néfaste où nous avons appris 
sa fin. 

Cependant nous ne saurons oublier notre grand et illustre Confrère. Que 


dis-je, il est encore, — il demeurera longtemps encore parmi nous, 


Tel qu’en lui-même enfin l'Éternité le change. 


Nous ne saurons nous tourner vers cette place du bureau, qui a été sienne 
pendant si longtemps, sans revoir sa haute stature, son sourire indulgent et 
bon, sa noble figure tranquille, — figure d’un homme qui a donné à la Science 
sa vie entière, et qui restera dans la mémoire comme un des représentanis les 
plus admirables de ce que peut donner, dans notre race, l’association d’un 
génie scientifique de premier ordre, avec un de ces caractères incorruptibles 
qui sont l’honneur de l’humanité. 


Pa) 
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M. L. »e BroGuie s'exprime en ces termes : 


Messœurs, 


Notre président, M. Villat, vient de vous rappeler quel grand homme de 
science nous avons perdu en la personne d'Alfred Lacroix. Ayant été pendant 
les six dernières années de sa vie le collègue de M. Lacroix dans ses fonctions 
de Secrétaire perpétuel de notre Compagnie, je voudrais vous présenter un 
autre aspect de son activité car, s’il fut-au sens le plus complet du terme un 
savant de haute classe, il fut aussi un homme d’action, un organisateur et 
un administrateur éminent, un grand Secrétaire perpétuel entièrement dévoué 
au service de l’Académie des Sciences. 

Je ne reviendrai pas sur son rôle au Muséum où il fut très longtemps 
professeur et auquel il a consacré la presque totalité de son activité scienti- 
fique. Mais il faut noter que les fonctions de professeur au Muséum comportent 
des obligations qui exigent des talents d’animateur et d’organisateur. Ces 
talents, Alfred Lacroix les a là déployés d’une admirable façon. Le Labora- 
toire de Minéralogie du Muséum a été dirigé par lui de main de maître et est 
devenu grâce à lui un centre de recherches scientifiques de grand rayon- 
nement. Poursuivant patiemment et avec continuité son œuvre, il a su par des 
achats successifs outiller ce laboratoire d’une manière très complète. Chargé 
aussi de l’organisation de la galerie de Minéralogie du Muséum, il la considé- 
rablement augmentée, entièrement reclassée et rendue plus accessible à la 
curiosité des visiteurs. | i 

Très actif, ne craignant pas les aventures et les aléas des grands voyages, 
Alfred Lacroix, dont c'était la carrière d’étudier les entrailles de la Terre et les 
minéraux qu'elles contiennent, a parcouru de grandes régions du Globe, mul- 
tipliant ‘les observations de toutes sortes et s'intéressant particulièrement 
aux manifestations du volcanisme. Même lorsque ses fonctions de Secrétaire 
perpétuel l’obligèrent davantage à séjourner à Paris, il accomplit encore 
quelques grands périples, notamment il y a une vingtaine d’années en 
Extrême-Orient où il représenta l'Académie à des Congrès de l’association 
scientifique du Pacifique. 

Président du Conseil d'administration de l’Institut Pasteur, s'intéressant 
activement au développement de la Bibliothèque nationale, de l'École colo- 
niale, de bien autres institutions encore, membre ou président de nombreuses 
commissions ministérielles, M. Lacroix avait un goût naturel pour lPorganisa- 
tion et l'administration. Ces qualités, il devait les mettre pendant de longues 
années au service de notre Académie dans ses fonctions de Secrétaire perpétuel. 

Élu membre de la section de Minéralogie en 1904, il devait dix ans plus 
tard, à l’âge de 51 ans, être appelé par ses Confrères au poste de Secrétaire 
perpétuel pour les sections physiques et. l’occuper ensuite pendant 34 ans. 
Seul, Flourens qui l'avait précédé dans ce poste, de 1833 à 1868, avait de peu 
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Académie depuis la fondation de l’Institut de France. Alfred Lacroix a été un 
grand Secrétaire perpétuel : il a toujours apporté dans l’accomplissement de 
cette haute tâche académique une minutieuse attention et un entier dévoue- 
ment. Son impartialité et son zèle lui ont toujours assuré le respect et l’ affec- 
tion de tous ses Confrères. S’intéressant avec précision à tous les détails du 
fonctionnement de notre Académie, il a, avec l’aide de ses collègues Gaston 
Darboux, Émile Picard et de notre dévoué Secrétaire administratif 
M. Gauja, réorganisé entièrement notre secrétariat et l’a étendu de façon 
à le mettre à la hauteur de sa tâche. Il à toujours veillé avec vigilance au 


maintien de l’activité, des prérogatives, des traditions et de la renommée de 


notre Compagnie. 


- Les archives de l’Académie des sciences ont été, sous sa direction, classées et. 


considérablement enrichies. A bien des occasions, il a su acquérir pour elles 
de nombreux documents d’un haut intérêt pour la bibliographie et l’histoire 


des sciences. C’est qu’en effet la bibliographie et l’histoire des sciences 


furent toujours au nombre de ses plus chères préoccupalions: Il n’a pas cessé 
de travailler au développement des bibliothèques et des archives, portant 
naturellement sa principale attention sur l’enrichissement de leurs collections 
en documents scientifiques. C’est à lui que l’on doit notamment la première 
idée de faire établir un inventaire général de tous les périodiques scientifiques 


reçus dans toutes les bibliothèques de Paris et la réalisation de cet inventaire 


a rendu les plus grands services à tous les chercheurs. 

Très curieux comme je l’ai dit de toutes les questions concernant l’histoire 
des sciences, Alfred Lacroix a fait à ce sujet de nombreux travaux personnels. 
Dans les notices que ses fonctions de Secrétaire perpétuel l’amenaient à 
consacrer à la vie et à l’œuvre d’Académiciens disparus, il a donné des 
biographies extrêmement vivantes et colorées de toute une série de naturalistes 
des xvur et xix° siècles. Les plus anciennes de ces notices ont été réunies dans 
un ouvrage intilulé Figures de savants : il faut souhaiter que les plus récentes 
soient aussi publiées sous une forme analogue. Lacroix savait admirablement 
choisir les figures les plus attachantes, celles qui se détachaient par quelques 
pañticularités de leur caractère ou par les aventures qui avaient marqué leur 
existence. Ses récits biographiques vifs et alertes étaient parsemés de fines 
remarques et d’anecdotes piquantes : ils resteront des modèles du genre. 
Il savait en quelques mots caractériser l’œuvre d’un savant et cette faculté 
d'évoquer brièvement l'essentiel de l’activité d’un homme, il l’a un jour 
appliquée : à sa propre personne. Étudiant dans une notice tous ceux qui avaient 
avant lui occupé le fauteuil de la section de Minéralogie dont il avait été titu- 
laire, il a terminé par un résumé de sa propre vie scientifique et il a écrit 
les quelques lignes que M. Villat vous citait tout à l'heure. Pouvait-on d’une 
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façon plus alerte tracer en quelques mots la silhouette de la personnalité 
scientifique d’un savant ? F4 
Durant toute sa vie, M. Lacroix fut secondé très efficacement par 
Max Lacroix qui ne cessa pas de lui apporter le plus précieux concours et 
dont la morten 1944 fut pour lui une terrible épreuve. M°* Lacroix était la fille 
d’un grand géologue Ferdinand Fouqué, professeur au Collège de France et 
membre de notre Compagnie de 188r à sa mort en 1904. Élève de Fouqué, 
admis dans l'intimité de sa famille, Alfred Lacroix devint le fiancé de 
Mie Fouqué. Diverses circonstances l’obligèrent avant de l’épouser à faire un 
grand voyage d’études aux États-Unis dans l'été de 1888. Peu de temps avant 
sa mort, il m'a donné à lire les lettres que pendant ce voyage il écrivait à sa 
fiancée. Ces lettres du jeune homme de 25 ans qu'il était alors sont charmantes, 
pleines d’élan et de jeunesse : elles mériteraient elles aussi d’être publiées. On 
y trouve de curieuses descriptions de l’état de l'Amérique du Nord à cette 
époque déjà lointaine : incidents de voyage, conditions de séjour sont narrés 
d’une manière pittoresque. Géologue écrivant à la fille d’un géologue, Lacroix 
consacre à la description géographique et géologique du Canada et des États- 
Unis de grands développements qui paraïîtraient étranges dans les lettres d’un 
autre fiancé. Parsemées d’anecdotes amusantes, ses récits sur sa visile aux 
chutes du Niagara et au parc nalional de Yellowstone sont des plus vivants et 
intéressants. | | 

Alfred Lacroix nous a quittés discrètement comme il avait vécu. Il a laissé 


les dernières volontés suivantes : « Je rappelle que je veux être inhumé sans 


cérémonie d’aucune sorte en présence des miens seulement. Cela ne veut pas 
dire que je suis indifférent vis-à-vis de mes Confrères, élèves et amis, mais je 
n’attache que peu de prix aux manifestations extérieures. Je leur demande 
seulement de me conserver une petite place dans leur souvenir, ce qui peut se 
faire sans quitter son travail et sa vie normale ». Telles furent ses ultimes 
volontés. Lui qui si souvent, pendant près d’un demi siècle avait, avec l’exacti- 
tude qu’il apportait à l’accomplissement de tous ses devoirs, assisté aux 
obsèques de tant de Confrères disparus n’a pas voulu, Messieurs, vous déranger 
un instant de vos travaux pour lui rendre ce dernier hommage. Mais suivant 
- son souhait suprême, nous lui réserverons tous non pas une petite place, mais 
une grande place dans notre souvenir. L'Académie des sciences se souviendra 
toujours qu’Alfred Lacroix fut non seulement un grand savant dont les 
travaux ont hautement honoré notre pays, mais aussi un homme d’une haute 
conscience et d’une absolue intégrité, un Secrétaire perpétuel actif et vigilant 
qui pendant de longues années l’a fidèlement, et même passionnément, servie. 


M. le Présinenr informe l’Académie qu’à l’occasion des fêtes de Pâques, la 
prochaine séance publique aura lieu le mercredi 31 mars au lieu du lundi 29. 
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_ EMBRYOGÉNIE VÉGÉTALE. — Embryogénie des Papavéracées. Développement 


de l'embryon chez le Rœmeria violacea Medic. (R. Ds DC.) Note (*) de 
_ M. René Souèers. 


Les recherches ont le LR L. (!) a été l’objet, en 1926, ont permis 
de reconnaître, chez cette plante, des caractères embryogéniques tout nou- 
veaux. Les lois qui président au développement de l'embryon se sont montrées 
particulièrement précises et constantes, traduisant des différences extraordinai- 
rement précoces des parties du corps et une organisation parfaite des éléments 
constitutifs des formes embryonnaires jusqu'aux stades les plus avancés. Dès 
les premiers cloisonnements, les destinées des blastomères se trouvent bien 
fixées, définitivement déterminées. En aucun cas, des processus aussi nets et 
aussi rapides d’individualisation n’avaient été observés. 

Ces résultats vraiment remarquables n’avaient encore pu être confirmés, plus 


exactement, étendus à d’autres exemples. Le Papaver Rhœas était ainsi resté le” 


seul représentant d’un type embryonomique bien défini offrant avec l’archétype 
de l'Hyosyamus ou des Solanacées en général des analogies évidentes, mais s’en 
écarlant par des différences vraiment essentielles. Deux Illécébracées, le Her- 
niaria glabra L. (?) et le Polycarpon tetraphyllum L. (?) ont présenté des carac- 
tères reproduisant ceux du Papaver. Mais cette reproduction ne s’est pas mon- 
trée parfaite. Elle n’a lieu, d’ailleurs, qu’à l'échelle de la cellule apicale, la 
cellule basale ne prenant nulle part à la construction de l'embryon, de sorte 
que les deux Illécébracées sont devenues les représentants d’un type embryo- 
nomique de la deuxième période de la classification embryogénique, fort éloigné 


par conséquent du type du Papaver Rhœas. 


Les Rœmerta sont très étroilement apparentés aux Papaver; ils appartiennent 
à la même tribu, celle des Papavérées. Les deux genres diffèrent par la couleur 
des fleurs et surtout par la nature du fruit : celui-ci est une capsule courte, 
poricide, chez les Papaver, une capsule allongée s’ouvrant en long à partir du 
sommet chez les Ræmeria. Le Ræmertia violacea et le Papaver Rhœas, deux espèces 
morphologiques, par conséquent bien distinctes, ne représentent en réalité 
qu’une même espèce embryogénique; les lois du développement dans les deux 
cas sont foncièrement les mêmes. 

Comme le montrent les figures 1 à 4, puis 4 à 8, la tétrade et le proembryon dodécacel- 


lulaire se constituent chez le Ræœmaria comme chez le Papaver. Les destinées des blasto- 
mères qui composent ces formes sont les mêmes dans les deux espèces. On peut voir. 


_(*) Séance du 15 mars 1948. 

(*) R. Souices, Comptes rendus, 183, 1926, p. 902 et p. 1119; Bull. Soc. bot. Fr., 75, 
1928, p. 452. 

(2) R. Souiars, Bull. Soc. bot. Fr., 85, 1938, p. 353. 

(5) R. Souters, Comptes rendus, 221, 1945, p. 41 
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_ de 5 à 10, comment le blastomère / se divise pour engendrer 4 octan supéri 
ceux-ci, par divisions tangentielles (/£g. 11), donnent naissance aux initiales 


togène et du périblème du côté de la tige. On peut voir aussi (fig. 9 “comment, en l',les 


premières cloisons longitudinales isolent d'abord le dermatogène, puis comment, dans les 
cellules intérieures, des cloisons courbes ( /ig. 10, 11 à gauche) séparent deux éléments 

dissemblables, l'un intérieur, plus petit, étant une cellule-mère de plérome, l’autre, plus 

grand, une cellule-mère de périblème. Une paroi radiale dans cette dernière cellule 

(/ig. 10 à droite), isole, vers le bas, les initiales de l'écorce de la racine. Une cloison 

verticale dans la cellule-mère de plérome (/£2. 14) sépare extérieurement le péricycle. Des 

parois transversales peuvent précéder ces dernières cloisons verticales. | 

. Les figures 6 et 7 démontrent que la cellule m, fille supérieure de la cellule basale, se 

segmente transversalement pour donner d et f; d produit le primordium de la coiffe 

(fig. 12, 13) en se divisant par cloisons verticales cruciales d'abord, puis tangentielles. Un 
suspenseur court, sans signification apparente, est produit par l'élément jet les cellules 7 

et n/, dérivées de ci, fille inférieure de la cellule basale. 


Fig. { à 19. — Ræœmeria violacea Medic. — Les principaux termes du développement de l'embryon. 


ca et cb, cellule apicale et cellule basale du proembryon bicellulaire; /, cellule-fille supérieure de ca, . 


octants supérieurs ou épicotyle; /', cellule-fille inférieure de ca, octants inférieurs donnant la partie 
cotylée s. stricto et la partie hypocotylée; m et ci, cellules-filles de cb; d, cellule-fille supérieure 
de m ou primordium de la coiffe; f, cellule-fille inférieure de m; x et n'; cellules-filles de ci; de, der- 
matogène; pe, périblème; pl, plérome; iec et iec’, initiales de l'écorce de la racine et de la tige; 
pr, péricyle; co, coiffe; mv, mc et mc’, méristèmes vasculaire, cortical externe et interne des 
cotylédons. G. — 330. | 


Dans le mode de séparation des cellules-mères des méristèmes cotylédonaires, on observe, 
chez le Ræmeria, plus de régularité que chez le Paparer. En 16, dans la couche cellulaire, 
correspondant au-dessus du plan équatorial, à la partie cotylée s. stricto, on remarque 
nettement que le périblème s’est cloisonné tangentiellement; la cellule intérieure ainsi 
produite, voisine du péricycle, peut être considérée comme cellule-mère du méristème, 
vasculaire cotylédonaire; elle se retrouve aisément dans les figures 17, 18, 19 qui se 
rapportent à des stades plus âgés et qui permettent, en même temps, de se rendre compte 
de la différenciation, extérieurement à la cellule-mère du méristème vasculaire, des 
, 4 En x G ee LP EX : à - ? L 
premiers éléments des méristèmes corticaux, externe et interne, des cotylédons. Dans les 
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mêmes figures, o on peut assister à x Ja multiplication des ue du périblème dans la sertie 
_hypocotylée et aux premiers cloisonnements tangentiels du dermatogène présidant à 
l'édification des que latérales de la coille (fig. 19). Se 


C’est e en vain que l’on chercherait à découvrir entre le Ræmeria et le Papaver nee 
des différences de quelque valeur dans leurs caractères embryogéniques. es + A 
observations qui viennent d’être résumées viennent ainsi confimer pleinement | 
mes précédentes investigations sur le Papaver Rhœas. Celui-ci, dès lors, ne se 
trouve plus le seul représentant d’un type embrÿonomique bien caractérisé qui 
a été placé, à juste titre, à côté de celui de l’Hyoscyamus dans la classification TRS 
périodique, attendu qu’il répond, par la forme de la tétrade, à la définition du Es 
même groupe embryogénique et, par les fonctions Liéiogéniques de la cellule | 
basale, à la définition du même mégarchétype. Mais on sait que le type 
du Papaver se sépare de l’archétype de l’Hyoscyamus par les destinés des élé- 
ments / et [' de la tétrade, / produisant seulement l’épicotyle dans le premier cas, Æ 
à la fois lépicotyle et les cotylédons dans le deuxième cas, et /’ engendrant les 
cotylédons et la partie hypocotylée chez le Papaver, la partie hypocotyléeseule 
chez l’Hyoscyamus. Étant données ces différences -essentielles, le type du | 
Papaver a été élevé, dans la famille embryogénique de l'Hyoscyamus, au rang 
M de sous- archétype, de même que le Capsella Bursa-pastoris, pour des raisons de 
même ordre, a été rattaché, à titre de sous-archétype, à l’archétype du 
Myosurus minimus (*). 


ut ihe ds à 


MYCOLOGIE. — Symbiose morphogène entre deux champignons (Rhodotorula 
rubra et Sphærocybe re Note (*) de MM. Josepu Macrou et — 
François Marrar. » 


L'un de nous, avec M. H. Marneffe (!}, a décrit, sous le nom de Sphærocybe 
concentrica n. g. n. sp. Magrou et Marneffe, 1945, un champignon du groupe 
des Stilbacées qui ne produit ses corémies caractéristiques que sur des milieux 
renfermant de l’aneurine (thiamine ou vitamine B,), ou l’un des constituants 
de l’aneurine, le thiazole. Sur milieux dépourvus d’aneurine ou de thiazole, 
le mycélium se développe abondamment, donnant un thalle à surface brune, se 
plus ou moins cérébriforme et sillonné de plis radiés, mais les fructifications 
corémiées font complètement défaut. L’aneurine ou le thiazole agissent donc 
en ce cas non comme facteurs de croissance, mais comme facteurs morphogènes, 
en rendant possible la production d’appareils conidiens spéciaux, formés d’un 
stipe fibreux brun surmonté d’une tête sporifère sphérique, d’abord jaune, 


puis verte. 


(*) R. Souices, Embryogénie et Classification, fase. 2, Paris, 1939, p. 81. Pe et 


(*) Séance du 15 mars 1948. 
(1) Bull. Soc. Mycol. de France, 61, 1945, p. 5. 


D'autre part, MM. Müller el | Schopfer É ), e en ‘associant, sur des milieux 
synthétiques, sans facteurs de croissance, une levüre rouge (Rhodotorula rubra) 


et une Mucorinée (Mucor ramannianus ), ont obtenu le développement normal 
de ces deux champignons qui, cultivés séparément, exigent, pour se déve- 
lopper, le premier de la pyrimidine, le second du thiazole. Ces auteurs en 
concluent que chacun des partenaires fournit à l’autre le constituant manquant, 
Rhodotorula rubra synthétisant le thiazole et Mucor ramannianus la pyrimidine. 
« Il s’agit donc, écrivent-ils, d’un cas parfaitement caractérisé de symbiose 
arüficielle, conditionné uniquement par les facteurs de croissance. » 

Nous inspirant de cette expérience, nous avons cultivé simultanément, sur 
un milieu synthétique dépourvu de thiazole, Rhodotorula rubra et Srhærocybe 
concentrica, avec l’espoir que le thiazole synthétisé par la levure entraînerait la 
formation des corémies de la Stilbacée. Les résultats de l’expérience se sont 
montrés conformes à cette prévision. 


Après tâtonnements, nous avons adopté le milieu de culture suivant, éga- 


lement favorable à la croissance des deux champignons : asparagine : 05,250; 
SO,Mg7H4,0 : 05,50; SO,Na,10H,0 : 05,40; NOK : 05,40; PO,KH, 
05,403; CaCl, : 05,40; tartrate neutre de K : 0,40 ; Fe Cl, : traces; glucose : 24°: 
gélose lavée : 154; eau bidistillée : L000$. Bien que la souche de R. rubra que 
M. Schopfer a bien voulu mettre à notre disposition, à la différence de celle 
qu'il a utilisée dans ses expériences avec M. Müller, se développe en l’absence 
de pyrimidine, nous avons trouvé avantageux, pour hâter sa croissance, 
d’ajouter au milieu ci-dessus de la pyrimidine à la concentration de 106. 
Les cellules de la levure et les conidies du Sphærocybe ont été ensemencées 
soit en mélange, en un point unique du tube de culture, soit séparément, en 
deux points distants de quelques centimètres, sur une même plaque de gélose 
coulée en boîte de Pétri ou en boîte triangulaire de Pinoy. Dans le premier cas, 
la levure se développe d’abord, formant une belle colonie rouge, à la surface 
de laquelle le mycélium du Sphærocybe ne tarde pas à apparaître; ce mycélium 
développe au bout de quelques jours des corémies, sous forme d’aiguillons 
bruns à pointes jaunes qui s’épanouissent en une tête jaune virant au vert au 
moment de la sporulation. Dans le second cas, les colonies des deux champi- 
gnons, par suite de leur croissance, progressent l’une vers l’autre; quand le 
Sphærocybe n’est plus distant de la levure que de 1"" environ, son mode 
de végétation change : le mycélium devient duveteux dans la région de la 
colonie la plus proche du Rhodotorula. Enfin, quand les deux colonies se 
rejoignent, des corémies typiques se développent, suivant le mode ordinaire, 
tout le long de la ligne où la jonction s’est accomplie ( fig. 1). Dans les cultures 
témoins, où chacun des deux champignons est cultivé isolément à l’exclusion 


; Pr) , 4 
de l’autre, le R. rubra se développe normalement, et le Sphærocybe croît sous 
forme de mycélium stérile, sans trace de corémies.. 


(2?) Comptes rendus, 205, 1937, p. 687. 
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"On. peut conclure que, dans (ea dore Fe  . le thiazole 


synthétisé par la levure rouge suffit à provoquer chez le Sphærocybe une 


production normale de corémies. Il s ’agit là d’un cas de symbiose morpho- 


gène, où l’un des partenaires fournit à l’autre le produit nécessaire à sa 
fructification. 


En bas, colonie de Rhodotorula rubra. En haut, colonie de Sphærocybe concentrica. Les corémies 
stipitées à tête sphérique du Sphærocybe se sont différenciées le long de la ligne où le contact s’est 
établi entre les deux colonies. Par la suite, la croissance continuant, les deux champignons ont 
_empiété l’un sur l’autre. 2 


On connaît dans le règne végétal de nombreux exemples de biomorphose en 


liaison avec des phénomènes de symbiose : formation de nodules radicaux ou 


foliaires chez les plantes associées à des bactéries symbiotiques; particularités 
morphologiques du thalle des Lichens; racines coralloïdes des arbres à 
mycorhizes ectotrophes; production de tubercules ou d’autres organes péren- 
nants chez les plantes à mycorhizes endotrophes. Des mécanismes physico- 
chimiques variés ont été invoqués en ces cas pour expliquer l’action morpho- 
gène des organismes symbiotiques. L'expérience rapportée ci-dessus suggère 
qu’à ces mécanismes il convient sans doute d’ajouter éventuellement l'apport 
par l’un des partenaires de composés de la nature des vitamines, capables 
d’agir sur l’évolution morphologique de l’organisme conjoint. 


æ 


PHYSIOLOGIE. — Mécanisme théorique de la diminution de puissance musculaire 
sous l'influence d’un début de curarisation. Note (*) de MM. Louis Laprcque 
et ALexandre-M. Monnier. 


Une curarisation légère, inférieure à la dose paralysante, diminue consi- 
dérablement la force maximale que peut déployer un muscle dans le tétanos 


(*) Séance du 15 mars 1048. 


physiologique. Ce fait est important, car il est utilisé none Rp Pe 
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précaution dans la convulsothérapie hais ee Voici comment on pri 
l'expliquer malgré la loi du tout ou rien. 

Soit un phénomène passager quelconque A, astreint à se ele dans le 
temps suivant sa loi propre; par exemple, la variation électrique dénommée en 
physiologie : potentiel d'action, que ce soit une onde d’influx nerveux, ou le 
premier acte d’une contraction musculaire. 

Pour que sous la même cause excitatrice puisse se reproduire un phénomène 
semblable, il faut que le processus du premier se soit accompli jusqu’au bout 
avec retour à zéro. [l résulte de là que si la cause provoquant l'apparition de A 
est elle-même un phénomène périodique B, un retour trop rapide de B restera 
inefficace; À attendra le passage suivant de B. C’est l’effet connu en Physique 
sous le nom de démultiplication de fréquence. 

Une application physiologique remarquable de cette loi générale a été 
récemment constatée sur le nerf acoustique en face des sons aigus (‘). 

La démultiplication de fréquence doit être applicable aux fibres (myones) 
constituant un muscle lorsque celui-ci est soumis aux influx qui lui arrivent 
par le nerf moteur dans la commande volontaire, dans le réflexe, comme lors 
d’une stimulation électrique du nerf. A l’état physiologique, dans un muscle 
frais, chaque myone est capable de suivre Le rythme rapide qui suffit à déployer 
toute la force de contraction tétanique. Mais il n’en va plus de même dans un 
muscle légèrement curarisé; en effet, la période réfractaire est alors nettement 
augmentée (?). Le myone qui vient de fonctionner peut donc ne plus se trouver 
en état de répondre lorsque lui parvient l’influx moteur suivant; on est 
ramené au cas d’un élément soumis à des stimulations trop fréquentes pour 
son rythme propre; il doit se produire çà et là des ratés d'allumage du pro- 
cessus contractile unitaire, c’est-à-dire une démultiplication de fréatieñet et 
pour le muscle une diminution statistique de puissance. 

En fait, une telle défaillance momentanée dans un myone soumis à une 
SN tolAtion périodique a été objectivement constatée, sans théorie préconçue, 
non dans le cas de la curarisationil est vrai, mais dans le cas de la fatigue qui 
lui est très analogue, sinon identique. Steiman (*) a voulu étudier la fatigue 
sur le myone individuellement. Il a employé le procédé d’enregistrement de 
Pratt; sur une fibre musculaire isolée, soit naturellement dans la membrane 
rétrolinguale de la Grenouille, soit par la dissection de Kato dans le couturier, 
on dépose une fine gouttelette de mercure; celle-ci, vivement éclairée, est prise 
dans le champ d’un appareil à photographie microscopique, au foyer duquel 
une surface sensible se déplace d’un mouvement uniforme ; la fibre nerveuse 


1 


(2) Cf. Srevens r Davis, Hearing, New-York, 1938. 
(?) Breuer et Tireca, Arch. intern. de Physiol., 42, 1935, p. 244. 
(>) Americ. J. Physiol., 140, 1943, p. 274. 
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otrice correspondante étant She stimulée Hectriqiancut plusieurs fois par 


seconde, chaque secousse de la fibre musculaire produit un bref déplacement 


du point lumineux qui s’enregistre sous forme d’un court tracé photaeraphique ; 
s’éloignant de la ligne de base pour y revenir aussitôt; jusqu’à 5 par seconde, 
le graphique done une série de traits parallèles égaux entre eux, équidistants 
et reproduisant le rythme de la stimulation. Mais lorsqu'on prolonge l’expé- 


_ rience, la fatigue intervient, ce qu’on reconnaît à l’apparition de lacunes dans 


la série; cà et là, on voit une place vide à l’endroit où la secousse musculaire 
aurait dû laisser sa trace. La fatigue augmentant par la continuation même de 


l’expérience, les lacunes s'élargissent et se multiplient, jusqu’à ce qu’on n'ait 


plus que de rares secousses isolées et finalement l’arrêt complet. 
. Nous pouvons être assurés que nous avons là une image fidèle de ce qui: se 


passe à l'échelle unitaire dans un muscle plus ou moins curarisé et soumis àune 
excitation tétanisante par son nerf. Ce phénomène nous rend parfaitement 


compte de ce que nous observons au dynamomètre. En même temps, on com- 


bia que la vivacité du réflexe puisse paraître inchangée, 8i ce réflexe n’a pas 


à s'exercer contre une forte résistance; or, dans la pratique physiologique, on 


ne demande au réflexe que de is à vide un membre ou segment de 
membre, travail léger et bref; il suffit pour cela du fonctionnement, à l’instant. 


considéré, d’un nombre ee petit de myones. 

Au contrairè, les crampes violentes du cardiazol ou de l’électrochoc sont 
comparables au tétanos maximum des expériences de L. et M. Lapicque (*), 
c’est-à-dire impliquent, pour chaque muscle, la contraction soutenue de tous 
ses myones commandée par l’influx rapidement répété de toutes les fibres de 
son nerf moteur; nous sommes donc exactement dans la condition des dites 
expériences, et si le muscle est semi-curarisé, nous devons attendre de même 
des ratés d'allumage; c’est-à-dire, malgré la du tout ou rien, une diminution 


Æ- l'effort du muscle. 


Pas plus que sur la force de contraction des fibres musculaires le curare 
n’agit sur la grandeur des influx nerveux, grandeur soumise, elle aussi, à la loi 


du out ou rien; ni vraisemblablement sur le nombre de ces influx, émis au 


rythme maximum par des centres surexcilés. Mais 1l condamne à l’inefficacité 
une certaine proportion de ces influx. 


M! Simoxe De Wirpemax fait hommage à l’Académie d’un Mémoire de son 
Père, Éme De Wiivemaw, publié en collaboration avec M. L. Pynarrr et 
intitulé À propos de médicaments antilépreux d’origine végétale. VIT. Sur des 
espèces du genre Acacia L. 


(5) Bull. de T'en. de Médecine, séance du > miars 1948, dans la communication de 
M. ie 
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DESIGNATIONS. 


l'Académie aux manifestations organisées à Paris, en avril 1948, à l’occasion 


du soixante-quinzième anniversaire de l’Unron pes Excéxieurs sortis pe L'Uni- 


VERSITÉ DE LOUVAIN. 


CORRESPONDANCE. 


M. Enmoxn Sereenr, Membre de l'Académie, M. Marc pe SeLys 
Loxccnamps, Secrétaire perpétuel de l’Acanéure Royace pe BeLeique, au nom 
de celte Académie, M. Hevr: Cnarrier, au nom de l’Acanémie DES SCIENCES, 
ARTS ET BELLES-LETTRES DE Dion, M. Paue Mus, au nom de l’Écoe NATIONALE 


ps La Fravce D'Ourre-uer, adressent l’expression de leurs sentiments de 
_ condoléances à l’occasion du décès de M. 4/fred Lacroix. 


M. le Maire De Ouevirry-Larue informe l’Académie que le Conseil muni- 
cipal de cette localité a décidé d’attribuer le nom de Pau Laxcevix à une rue 
de la commune. : =s 


M. le Secréraire PERPÉTUEL signale parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance : 


1° Raour CerieeLur. Bernard Palissy promoteur des applications de la science 
expérimentale à l’agriculture (présenté par M. Albert Demolon). 


2° F, Guiraroi. Technique de l’ Automatisme spRaué au chauffage, à la réfri- 
gération et au conditionnement de l'air. 


3°, T. J. J. Sre. Wave-Theory. Fra of the cause 0f gravuüatuon. Book X, 
Parts LIT TTE. 


4° Srure Heoexsrenr. mors transfusions as a method in studies on blood 


destruction, blood volume, and peritoneal resorption (Thèse). 


0° Bronx Prrersen. Die geographische Variation einiger F ennoskandischer 
Lepidopteren (44,2: 


6° Viueum HaLrgerc. À new method for staining tubercle bacilli, apphcable 
also to the micro-organism of leprosy and other acid-fast germs (i4.). 

7° Àke Lôcorerc. Studier üver férlagsinteckringsinstitutet (14 

s OLor Merranoer. On chemical and nutritional differences beuveen casein 
from human and from cow”’s mulk (id.). 


9° Sven Emx Biôriman. The splenic circulation, with special reference to the 
function of the Spleen Sinus Wall (id.). 


10° Hans Hôcruxn. Foraminifera in the Gullmar fjord and the Sarl (id. à. 


MM. Acserr Porrevix et Gusrave Risaup sont désignés pour représenter 
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ro Anxe Broman. On io nn 0 6 trigonometrical se series (id. JE 
120 Beer LunotoLm. Abstammung und Domestikation des Hauspferdes (id. ). 
13° Gôsra FÂnrraeus. Studies inthe cellulose decomposition by cytophaga (d.). 


pe 


THÉORIE DES RELATIONS. — Sur la comparaison des types de relations. 
Note (*) de M. Rorann FRaïssé, présentée par M. Gaston Julia. Pre 


Introduisons les définitions suivantes, qui précisent des définitions classiques : en 

Soit B un ensemble appelé : ensemble de base; et soit un système de 2 valeurs 
n Hi pas à B et désignées par les signes respectifs + et —. Nous 
dirons qu’une relation à 2 arguments R(x, y) est définie sur son DURE de 
base B lorsqu’: à chaque système de 2 éléments à,, a, distincts appartenant à B, 

R associe soit là valeur R(a;, a,;)— +, soit la valeur R(a,, a,)=——. 

Soient R et R’ deux relations définies respectivement sur les ensembles 
équipotents(!)BetB';R et R' seront dites Lors s’il existe une re 
dance biunivoque ® entre B et B’, de telle sorté qu'on ait R(a,,a,)—R'(a, a!) 
| pour tout système d'éléments a,, a, extraits de B auxquels ® associe respecti- 
EE: vement les éléments a’, 4, de B'. Nous dirons que deux relations isomorphes 
_ possèdent même {ype de relation T (2). T sera dit /ini ou dénombrable si les 
ensembles B correspondants sont respectivement finis ou dénombrables. Un 
type de relation T' sera dit inférieur à un type T (T'<{T) si, pour une rela- 2 
tion R de type T définie sur B, il existe une relation R’ de type T’ définie surun- RE 
sous-ensemble B’ de B (B' éventuellement =B) et telle que R'(a,, a,)—R(a,, a,) 
lorsque a, et a, appartiennent à B'. On pose alors T > T' (T supérieur à T'). 

Un ensemble de types n’est pas ordonné par >, car on voit aisément que 
l’on peut avoir T > T'et T'©T sans avoir T=T". Deux Lypes T'et T’ seront 
dits sëmilatres (T & T'} si T>T'et TT’. Nous obtenons ainsi une «équiva- 
lence » (‘) entre types de relations. Tout ensemble de classes de types 
BE. similaires est ordonné (totalement ou non) par <<, en posant « classe 
É. C< classe C’ » si un type appartenant à C<[ un type appartenant CROR 

On écrira enfin T>T (T' strictement supérieur à T) si l’on a T’ > T sans 
avoir T'< T; définition analogue pour TT. 

1 | On doit les propositions suivantes concernant les types de relations 
- finis ou dénombrables à deux arguments : 


a 


nt à BE) Sin late : sb due ré. 
air cas 


À din: 


\ 


(*) Séance du 1°" mars r948. 

(*) Termes définis par N. Bourbaki ( Actualités Cie et industrielles, n° Fe 

1 p- 22, 29 et 38.) : | ; 

É (2) La notion de type de relation a déjà été utilisée sous le nom de réseau, dans le cas 
particulier des relations symétriques à deux ee (cf. G. Cnoquer, Jour. Math., 25, 

- 1946, p. 161 et G. KrewerAs, Comptes rendus, 222, 1046, p.1025). 
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L. fl existe 4 types dénombrables, dits types simples, te que tout type 


dénombrable soit supérieur à l’un d’eux. 


9. Il existe des types dénombrables T tels que chacun soit supérieur à tout. 


type dénombrable (*); ces types T (dont l’ensemble possède la puissance du 
continu) seront appelés : riches; un Lype non riche sera dit : pauvre. 

3: Si-le-type LC deent riche, le type T’ de la relation R’ obtenue à partir 
de la relation R par suppression d’un élément de son ensemble de base est 
riche. 

&. Tout ensemble fini ou dénombrable de types pauvres T; admet un type 
CSS TT; pour tout z. ; 

. Soit R une relation et soit une partition (*) de son ensemble de base B 
che: © B et B'(B'UB'=B, B'NnB' vide). Soient T' et T” les types des relations 
R' et R’ définies respectivement sur B'et B" et confondues, sur leur ensemble 
de base, avec R. T'et T'' seront dits : types résultant d’une partition de T en 2. 
L'un au moins des types résultant d’une partition Te en 2 d’un type 
riche est riche. 
m6 Unetype Tisera dit ne si, pour toute partition en 2, l’un des 
. types résultants est & T. Tout type pauvre T admet un type indécomposable 


pauvre T'>T. 
Les démonstrations, utilisant l’axiome du choix, paraîtront ultérieurement. 
Hypothèses. — Nous considérons comme vraisemblables É proposilions 
suivantes : 


I. Soient deux types de relations finis : T et & avec T non > %; il existe alors 
un type fini T’>T avec T’ non > &. 

IT. Soit E une famille finie ou dénombrable de types- t; T(E) un type Se 
quel que soit t; & un type inférieur à tout T(E); alors & est inférieur à l’un 
des types £. 

IT. Tout type indécomposable T admet au moins une EE telle que les 
deux types résultants T' et T/ soient & T. 


THÉORIE DES FONCTIONS. — Sur un problème de M. P. Montel et les inté- 


_ grales pseudo-abéliennes. Note (*) de M. Nicoras Bacanas, présentée par 
M. Paul Montel. 


1. Dans une précédente Note (‘) nous avons énoncé des théorèmes concer- 
nant le nombre maximum des branches distinctes d’une fonction algébrique 
exceplionnelle pour une fonction transcendante algébrique donnée. 


(*) Un résultat analogue a été indiqué, sans démonstration, par M. À. Lindenbaum 
(Ann. Soc. Pol. de Math., 1T, 1938, p. 124-126.) 

(”) Séance du 15 mars 1948. É 

(1) Comptes rendus, 226, 1948, p. 545. 
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u ajo ter les rene suivants : : 


aa 


IÉ ne Le — Soit u(z) l’algébroide, d'ordre ñ in, défie p par l re 
3 5: mn, | s fo(z Jun+ fi(a LUE + fn( PAIE 
3 | Supposons qu 1, existe, entre les coefficients f;(z), À(X <n) relations linéaires et D 


homogènes indévendantes dont les coefficients sont des branches algébriques. Fee ES 


Si la fonction algébrique b(z), à m branches distinctes, est CXCEPSSS Fa FES 
pour la fonction u(z), on a | "NRC ÉESEE 


Fu ; : HUE He 
En supposant que les » branches de la fonction b(z) soient m constantes 
distinctes, on retrouve le théorème pressenti par M. Sen et démontré 
par J. Dufresnoy (?). ’ HARAS 
 Taéorème [IL — Sr 7 fonction algébrique b(z) à m branches, définie par UNE ASE - 
équation trréductible et dépourvue de points de ramufication d'ordre supérieur à x, 


est exceptionnelle pour | la fonction transcendante algébroïde +(z) à n branches, = 
on a | L 18e 


È m ne TUE - ne fs 


ER The Mémoire de P. Montel, cité dans notre précédente Note, est à l’origine : 
_ dece quisuit. se 
Remarquant que les seules fonctions entières qui ne peuvent Jamais prendre ne. 

les valeurs d’une fonction algébrique admettant au moins deux branches, sont 
des polynomes, P. Montel pose et résout le problème dé trouver les pero : PF 

4 exceptionnels pour une algébrique donnée. ne 

| Ce problème est un cas particulier du suivant : Étant donnée une fonction FARM 
algébrique, trouver les algébriques qui lui sont exceptionnelles au sens strict. 

On peut poser aussi les problèmes suivants, analogues à celui-ci : 

I. Étant donnée l’algébrique b(z), trouver les algébroïdes ae pour 
lesquelles elle est exceptionnelle. | | 
an IT. Étant donnée l’algébroïde u(z), trouver les algébriques b(z) qui lui sont Fee 
exceptionnelles. LES 

Est-il possible de les résoudre par des opérations en nombre fini ? 

Il y a un lien intime entre ces problèmes et quelques problèmes qui 24 
concernent les intégrales que nous appelons pseudo-abéliennes. Ce sont des La 
intégrales abéliennes qui s'expriment par une somme de logarithmes de fonctions É 
algébroïdes ou algébriques. ; ; É es 

Ce lien nous a amené à conclure que la solution cherchée ne peut être LS 
obtenue, dans le cas général, par un nombre fini d'opérations. Nous nous Fe 
contentons de signaler ici Les résultats suivants : | 


(?) Annales Scientifiques de l'École Normale Supérieure, 61, 1944; M. GnERMANESCu, 
Les combinaisons exceptionnelle des fonctions entières, Paris, 1940. 
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minimum des constantes dont les résidus de R(z, u) sont a combinaisons 


_ Soient | ONE à 
FA % Far ; Bu; s)=0 


une équation algébrique irréductible, de degré m en u; T la surface de 
 Riemann correspondante, composée de 77 feuillets étendus sur le plan des 3, 
ÆR(z, u) une fonction rationnelle de 3 et de u, uw étant la fonction algébrique 
définie par l'équation (1). 


Téorème IL. — Sr l’intégrale benne _. Le u) ds s’ cprime au 


“0 Uo) 


moyen du logarithme d'une fonction transcendante de e(z), on a : 

a. Cette intégrale s'exprime au moyen du logarithme d'une nn d'ordre 
_ fini uniforme sur la surface T ; Fe 

b. Il existe une fonction oi algébroïde, à m — 1 branches, d’ordre 
rh int, qui admet comme fonction exceptionnelle la fonction algébrique u. 

_ Réciproquement, à chaque fonction algébroide, d'ordre fini, admettant comme 
ns exceptionnelle la fonction algébrique u, correspond une intégrale abé- 


_ lienne attachée à la courbe F(3, u) qui s'exprime au moyen du logarithme d'une 


algébroide. 
> U 
(3, 4) 


+ Supposons que PIniÉBRRES AE R(:, u)dz s'exprime au moyen 
(Zo> 0) 


d’une somme de logarithmes de foncuons algébroïdes v;(3) d'ordre fini, uni- 
formes sur la surface T. On a alors le théorème suivant : 
Tuéorème. — 4. Le nombre minimum des fonctions v;(z ) est égal au nombre 


linéaires et homogènes : 

_b. Si l’une des v:(z) est transcendante, il existe une DRE transcendante, 
à m—1 branches, d'ordre fini, qui admet la fonction algébrique n(z ) comme 
\ fonction He j : 


} 


MÉCANIQUE. — Sur le mouvement asymptotique d’un pendule après un très 


grand nombre de chocs successifs du pendule avec des corpuscules. Note (*). 


de M. Bouumz Hosrixsky, présentée par M. Henri Villat. 


1. Soit à la masse d’un point matériel suspendu par un fil sans masse et 


- soit 7, la période de ce pendule mathématique. Nous ne considérons que des 


mouvements infiniment petits de |1 le long de la droite horizontale g passant 
par sa position d'équilibre O. Le pendule est en repos à l’époque t—0. Un 
corpuscule de masse pu, (<<) se meut le long de g avec la vitesse u, et 
choque le pendule à l'instant 4—+. Un second choc a lieu à l'instant = 27, 
un troisième à l'instant { — 37, et ainsi de suite. Nous supposons que les corpus- 


(*) Séance du 8 mars 1948. 
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entre le nie et le ei % _. cho € est s'éga à ou 


CR È . = 


(1) #< (DES 50 Fan EG ie) nt <i<(n+i)r: Es LE 


= + ii 


ii représente l'accroissement de la vitesse de u dû au piims ee - 5 f | 
| Pour calculer go il faut d’abord écrire les lois du choc; la quantité de 
| mouvement totale du corpuscule et du pendule ne change pas au cours du choc; 
l'énergie cinétique totale ne change pas non plus. Il en résulte que, u‘ étant 

la vitesse du pendule avant le ji" choc (à linstantt=}jr—e,e o,lime=o), F 


ae nine diet el 


Pour obtenir uU), , remplacons, dans la formule ÉrŸ, n par j — 1, dérivons par 
rapport à 4, one t— 77 — € à la place de £et faisons Do — 0. Si nous 
substituons, dans (2), la valeur ainsi trouvée à la place de ul, il vient 

LÉ 3 De Gi PE 


Sn rs DT Me 27(J—i)T. 
(3) PS De nn den pr a im 


il 


Il résulte de (3) qu'il y a une relation linéaire et homogène entre g°"}, g+1, 
gt) et g"*%) dont les coefficients ne dépendent pas de n. pus avons en effet 


y \ U = 4 Ë U En OA 


- DÉC. à ARE VAL RCr DU ; 
4 {(ni+-3) 2 CÔS2T — (Ce PAS) ga H)) + (gt eZ g Me — 0, 
, st Rd no + bo 
9. Pour calculer g” en fonction de 7, on emploie la méthode connue. 
g“ s'obtient comme une combinaison linéaire de termes de la forme Az”, 
æ étant une racine de l’équation du troisième degré en æ. 
D. : 2 = ae Ee 
4 on) far res he. £ 
: | pe + Bu a BE | 
5 7 ‘ . | = ; a x n LL . L s 
_ Introduisons la formule pour g? dans l’équation (1), qui donne, pour une 


valeur très grande de n, le mouvement FR DUATE cherché. Voici les résultats 
Er du calcul. 

; 26e Si la période de chocs + diffère de celle des oscillations du pendule *,, 
nous avons, pour » très grand et pour une époque { comprise entre nT et 


(a +1)7, 


| AT | TEEN 
e cos 2 [ea À) 
be a 
DEA be 2T S G 
CG ; : SINT —— 
1 


. où lime—o pour n +. La courbe qui donne y en fonction de # se compose 


æ 


F NUE x 


“es arcs de tot égaux Cabstraëtion ne de :). Le mou 


de y(t) est À ; | CNE 0 5] 


elle est inversement proportionnelle à + 


4. Si les deux périodes sont ee entre elles, =—=7T;, on trouve, zx étant 


“très grand, 
| (€) HT; j'ÉÉrEe 
(É)= —— sin — 

J 27 T “L 


avec lime —o pour nr >. C’est un mouvement harmonique autour de la 


position d'équilibre O. 


5. Les résultats HSE s’appliquent aux mouvements tee des 
_ électrons. Supposons qu’un électron soit altiré à sa RUE d'équilibre O par 


une force proportionnelle à sa distance de O et qu’une onde électromagné- 
tique agisse sur lui. 
La théorie classique donne le résultat suivant : si le champ électrique 


produit en O par l'onde varie comme A sin(27/7)t, le mouvement contraint de 


l’électron est un mouvement harmonique autour de O synchrone avec le 


champ. Admettons au contraire que l'onde soit un train de photons qui 


choquent successivement l’électron aux époques 1= 7, 1— 27, 1— 37, ... el 
que les lois de choc soient celles d’un choc mécanique (comme on l’admet dans 
la théorie de l'effet Compton). Si la période propre +, de l’électron diffère dex, 


l’électron prend un mouvement oscillatoire redressé autour d’un point O’, la 
distance OO! étant inversement proportionnelle à +\ Si = +,, le mouvement 
de l’électron est une vibration harmonique autour de O. 


< 


_ MÉCANIQUE VIBRATOIRE. — Sur quelques expériences faites avec deux pendules 


de résonance. Note (*) de MM. Coxsrax: rIN SALCEANU et Marius Bornes, 
présentée par M. Aimé Cotton. 


En nous référant à une Note (') publiée antérieurement, concernant la 
variation en fonction de la traction de la période de deux pendules de résonance 
couplés sur un même fil métallique, nous rapporterons de nouvelles données 
expérimentales. En travaillant avec deux pendules de masse m— 255 et de 
longueur (du pendule simple équivalent) {= 45°", écartés à une distance 
intérieure a — 20% et extérieure 4, = @,;— a;— 35%, nous avons obtenu les 


valeurs suivantes des temps compris entre deux minima d'amplitude, toutes 


exprimées en secondes 

SL PRE 
(*) Séance du 15 mars 1948. 

(!) Comptes rendus, 224; 1947, p. 1956. 


tique du pendule est un mouvement oscillatoire redressé: la valeur moyenne 
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A MAD DS 
SRE AS Traction (g) : 
Diamètre. m7 Valeur 
| (cm). 1470. 2500. théorique. 
Aluminium... D 0) on OO =, 110. PRES ob 
APÉCNES TE nur 0,00. 65,2 88 110 11/ - 128 _ 


HAON ru . 0,0 PRO PSTOE ET: 110, 7300. 7100 130 
| ar per Fr 0,00 66 87 LOI T0) L 119,2 OS 
EE 0 RU ROSE 0,046 00 DARPAOE + Er 73 73 86 
RCE Nickelfrret.n. Féjobae 46 Sox 55,1 56 56 54 
$ PEN É Me Te EN OS 54 51 . 


Ces valeurs en secondes représentent les temps entre deux minima d ampli- ë 
tude, c’est-à-dire la moitié de la période de l’amplitude considérée. Ce tableau 

_ permet de tracer des courbes semblables à celles publiées dans la Note citée. 

Elles montrent une saturation, d'autant plus tardive que le matériel est moins 
. rigide, saturation que nous avons attribuée à un phénoméne semblable à celui 
_de la viscosité de liquides. 

Les valeurs théoriques indiquées dans le tableau ont été calculées à l’aide de 
la formule générale établie dans une Note précédente. On observe que ces 
valeurs sont voisines des valeurs expérimentales obtenues sur le palier, ce qui | 
_ nous conduit à affirmer que la formule s'applique justement pour ce domaine. 

Les différences constatées doivent être attribuées au fait que les valeurs du 
module de rigidité introduites dans la formule ne correspondent pas exac- 
tement aux échantillons étudiés. En ce qui concerne les différences, plus 
* notables, constatées dans le cas de l’aluminium et de l’argent, celles-ci sont 
dues au fait qu'on n’a pas pu atteindre le palier. 
Les petites valeurs de la période obtenues pour des petites tractions 
semblent être dues à la courbure qu présente le fil, provoquée par le poids des 
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LR rod à férié in héLe ‘ 
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pendules. 
_ Cela peut être mis en évidence dans le tableau suivant, où les fils de nickel, 

cuivre et aluminium de o"",5 diamètre soumis à une même traction de 04,5, 
donnent des valeurs Éibientes pour leurs périodes suivant le poids S À 

pendules. Les constantes sont les suivantes : a = 20°", a;— 19" et /— {50 


Matériel. Nickel. Cuivre. Aluminium. 
—_ "TRS A 


Masse du pendule | 3 
Rhume ere 19.30 952.70 © 109 19: 30, 091270 105 1990: 00% 0) me 

- Temps entre deux è | 
iminimia (Séc. |... 00,2 48007158 064,4 56 70. 812 92,2 86,8 +56,3 :76 | 81, a: : 80-79 60 


£' I —— © ST ©  — — —" —“" 
Flèche max. (cm.). 24 ON A 
Le tableau montre une variation de la période en fonction des poids des a. 


pendules. Elle présente un maximum qui est atteint plus tôt pour le matériel 
æ moins rigide. La branche montante de la courbe est due au poids des pendules. 


3 ‘à En même temps, la fleche Es à la bre a un effet Horn qu our la 
position maxima annule l'effet du poids des pendules. l'est donc naturel duÉ age 
le matériel le moins rigide ayant la flèche la plus grande, présente plus tôt le F 

maximum. La dernière ligne du tableau montre la grandeur de la flèche pour 
les pendules de plus grande masse. 
Une preuve de plus de l’effet de la courbure du fil sur la valeur la période 

est montrée dans le tableau suivant, obtenu en travaillant avéc un fil de cuivre 

k set les constantes suivantes : m— 155, [= 40%, a = 18%, a;— 20%. me 


| Te Demi- - Demi- | 
Diamètre Ho bractiont périodes 3 Diamètre Traction périodes . LE 
(cm). (g). (sec). (Can re (8). - ‘(sec). % 
à 16660: 45 pi 500 16,2 * 
\ 1500 BOT è \ 1500 » 
D Dr out 2 500 HAE GO teen 3 500 » PE - + 
3 00 LOUE EE 4 boo pe - + 1h 
4 500 52 | 5 5oo » #: 72 
5 25,3 2 
pa de Het 11-060 8 : 
a tR : 1 00 29,8 ; 
5 — 1200 . Dee # 
Res OmOO 1e se Le 2000 26 6,00: TNA ; ZE 
= ù 3 200 » 
3500 26 5 00 x p 
( 900 DOI RE 


Le tableau montre que l'effet de traction disparait au fur et à mesure » que le 
diamètre du fil croit. 


ASTRONOMIE. — Sur la détermination du convergent d’un courant d'étoiles, 
application au Scorpion-Centaure. Note de MM. Pierre Guinrini et 
Mancec Mayor, présentée par M. Ernest Ésclügon. 


PAGE Nous avons étudié les méthodes de nation du convergent d’un 
_ courant d'étoiles, et leur application aux étoiles B de la région du Scorpion- 
Centaure (700 étoiles environ de type spectral BO à B5). 

En utilisant uniquement les mouvements propres, on a, par exemple, en 
coordonnées galactiques, avec les notations classiques : 


L 
FA 


(GER preosb = X, ! à + Yi — = Bar po=X, = + Y,- = Bi+ Le Lys 


L’équation de condition obtenue par élimination de r entre te deux équa- 
tions (1) s'écrit à un facteur près : 


\ 


LC ei unadaééels dessins 


(2) | cos V,= a; + biy + cz = 0; 


ai, bi, c; sont les coordonnées du pôle du grand cercle portant le mouvement 
propre pour l'étoile considérée; +, y, 3 est la direction inconnue du convergent 
au sens près), xs est l’ angle de pôle et du convergent: 


: 
PURE NP V0 NRC UE 


PPT TIP 


F0 détermination de æ, Y3àù \l aide “ équations (2) nn à toutes di 
| étoiles peut être effectuée par la méthode des moindres carrés. Les différents 
auteurs, parmi lesquels nous citerons Rasmusson (‘}, Bertaud (?), Smart (°),. 
opèrent. tous sur des moyennes, les étoiles étant groupées d’une certaine 
_ manière, ce qui réduit considérablement les écarts. Leurs résultats dépendent 
das t ; donc de la façon d’associer les étoiles et aussi du système de coordonnées É 
RS employé, nf ms) 7 Ver 
On peut obtenir une condition indépendante du système de coordonnées en 
‘imposant le minimum Her, | 
(a): : Nr 


Si 


M 


ce k FRE 


tenant compte fete pa de la direction du mouvement propre; pour tenir 
. compte de la grandeur du mouvement propre, il faut considérer "S 


i 


(6) res É Be CAE Pete 


x 


ce qui na bee un poids Lu à chaque équation (a). | E 
On est ramené à la résolution d’une équation en S du troisième degré dont ER 
_ plus petite racine fournit la direction cherchée. 
Mais, pour obtenir les écarts entre les valeurs observées B, n. calculées Be 
des angles de position du mouvement propre; il faut partir de 


d'ndd  d - Ba LAS LU bre d- voa te té) dose “eo D à À dd à a 
à L n'« “É a Li STE" 
14 5 
1 


“44 se mn PCR ES ee - cos? V; 
2 TEE RP NN sin?0, ? 
0; étant 1 l'angle des directions de l’étoile et du convergent. k 


Le minimum de Xcos’ V; ne correspond donc pass en général à celui 
de Zsin?(B;— B.). 
Pour obtenir le minimum de cette ia quantité nous avons procédé par 
approximation, en cherchant les différentes directions correspondant respecti- 
Re > vement au minimum de £cos? V;, au maximum de £sin*6;, au minimum de ; 


2 cos? V, ne 
ZX sin?0; 174 | < 


En tient les 99 Her BO à B5 de la liste de Rasmusson, nous sommes 
arrivés aux résultats suivants : 


Apex. à ASP SUD Zsin?(B,— B,). 


1. Classique. ....... RO AR A MR 902-300 G585 
_2. Rasmusson (Scorpion-Centaure)............... 100 —40 4,69 
OC CAR de A med die à qe à 9 -35 4,50 
k. Correspondant au minimum de Xsin?(B;— B,) 96 -46 4,00 


1 


(:) Lund Meddelanden, 26, 2° s., 1921, p.1. 
(2) Bulletin astronomique, 9,:1933, p. 483. 
+) Monthly Notices, 100, 1940, p. 60. 


y 


Nous poursuivons cette ne avec toutes les noie BO à B5 de ja région et 
incluses dans notre fichier, ce "LA nous permettra de discuter la précision des 
résultats. 


ASTROPHYSIQUE. — Observation de la structure des « canaux » de la planète Mars. 


Note (*) de M. Aupouix Dorcrus, présentée par M. Bernard Lyot. 


1° La vision télescopique des détails de la surface des planètes est limitée 
théoriquement par la diffraction de la lumière, produite par le contour de 


l'objectif. En pratique, les remous de l'air dans le tube et au voisinage de 


l'instrument et surtout l'agitation de l'atmosphère terrestre, dont l'effet 
perturbateur s'accroît avec le diamètre de l'objectif, imposent à la visibilité 
des détails une limite généralement beaucoup moins bonne que la précédente. 

2° On sait que, dans les conditions usuelles d'observation, on aperçoit sur 
la planète Mars des trainées singulières que l'on appelle canaux. Certains 


observateurs (Lowell) leur ont prêté un aspect tout a fait filiforme et géomé- 
_ rique. Elles se dédoublent parfois en deux composantes parallèles. Avec la 
_ grande lunette de 83" de Meudon, Antoniadi (1909) a su utiliser quelques 


très courts instants de stabilité eat relative pour observer ces 
trainées et les trouva constituées de taches alignées. 

3° J’ai utilisé, pour étudier les canaux, la lunette de 60°" de PObertre 
du Pic du Midi (2860"). A cette altitude, PASAEER atmosphérique est ut 


ralement: ctrès réduite. 


Les trainées apparaissent alors floues et régulières. Elles ont été photographiées 
avec facilité par M. H. Camichel. Elles sont quelquefois dédoublées. En outre, 
l'observation visuelle révéla un autre type de canaux, filiformes et presque 
géométriques, souvent dédoublés, mais généralement courts. Le dessin de 


gauche montre l'aspect usuel de ces deux types de traînées; à gauche, le 


Thoth flou ; en bas, le Niosyrtis filiforme. 


(*) Séance du 15 mars 1948. 
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4e Mais lorsque l'atmosphère est particulièrement calme, la vision n’est plus 
limitée que par la diffraction; les régions sombres de Mars sont alors résolues 
_en toutes petites taches en semis. Le 12 février 1948, en particulier, avec un 
_ grossissement de 900, on ne voyait plus à l’emplacement des trainées précédentes 
que quelques petites taches alignées. Get aspect a été contrôlé par M. Gentili; on 
pouvait compter, décrire et dessiner individuellement ces plus petits détails; ils 


sont restés constamment visibles, pendant une heure. Dans Le dessin de droite, 


_les détails des régions Nilosyrus, Syrtis Major (nord), Moeris L. sont fidèlement 


reproduites, ceux de Syrts Major (sud) et de Thoth restituent seulement l'aspect 


d'ensemble. Le diamètre angulaire de Mars n’était que de 13", 5. 

5° La comparaison d'observations effectuées au Pie du Midi et à Paris, 
en 1945, 1946 et 1948, conduit aux conclusions suivantes. La structure de la 
surface de la planète Mars est un semis irrégulier de taches diversement 
groupées. Cet aspect est révélé, par de grandes lunettes, dans des conditions 
atmosphériques parfaites ; certaines taches sont plus ou moins alignées. 


_Avec une lunette trop peu puissante, ou surtout lorsque l’atmosphère est 


agitée, ces taches alignées se brouillent; on observe à leur place des traïnées 
souvent doubles, que l’on peut photographier. 


Certaines traînées plus petites exigent, pour être décelées, un effort de vision ; 


des phénomènes parasites d’illusion physiologiques se superposent alors à 
l'aspect réel; on observe des traînées ayant un aspect géométrique. 

Il resterait à étudier dans quellé mesure les accidents locaux de la Lopo- 
graphie sont la cause des taches alignées constituant les canaux. 


PHYSIQUE THÉORIQUE. — Sur la périodicité de quelques caractéristiques des 


noyaux atomiques. Note (*) de M. Paur Cuawsox, présentée par M. Maurice 
de Broglie. 
Un noyau atomique est caractérisé par le nombre Z de charges unité et le 
nombre À de nucléons qui le constituent. Pour une valeur donnée de Z il 
existe S isotopes stables et R isotopes radioactifs, soit en tout I=S + R iso- 
topes. L'étude systématique des isotopes a surtout été entreprise jusqu'ici en 
considérant la parité de Z ou de A. Nous nous sommes attaché à noter les 
périodicités relatives à S et I en fonction de Z de la manière suivante : 
1° La courbe [(Z) présente une série de maxima pour Z pair et de minima 
_ pour Z impair. On peut la rendre plus régulière en la pondérant, par exemple 
‘en traçant la courbe ['(Z +1 1/2 )=[I(Z)+1(Z+:1)]/2. On obtient alors 
une courbe présentant des maxima et des minima très accusés. [l est naturel 
d'attribuer les maxima aux Z pairs les plus voisins de Z + 1/2 et les maxima 


(1) Séance du 15 mars 1048. 
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re 


aux 2 impairs les plus voisins de Z ia es On. obtient De 4 maxima pour. 


les valeurs de Z, suivantes : 20, 36, 54, 82 et 5 minima pour les nas 


de Z,, : 27, 49, 73. 


On notera que les produits de fission de l'uranium les plus probables se z 


situent au voisinage immédiat des maxima 36 et 54. De plus les maxima 36 
et 54 correspondent aux gaz rares krypton et xénon qui ont des Z remar- 
quables pour la saturation des niveaux électroniques. 

2 Pour Z impair, il y a, soit un isotope stable (S —1), soit 2(5 TE Ps 


Z plus grand ou égal à 17, ces valeurs de Z se rangent dans un tableau régulier 


qui fait ressortir hé intervalles AZ, — 18 et AZ, — 28. 

3° Les corps 43 et 61 n’ont pas ns stables (8 O) et js tels 
que AZ, — 18. 

4 Pour Z par 14 ya toujours une série continue d’isotopes stables de A 


voisins en nombre impair. Pour Z— 22 on rencontre pour la première fois : - 


5 isotopes stables voisins et pour Z— 50,7 isotopes stables voisins ; ces 2 corps 
sont séparés par AZ, — 28. 
a ensemble de ces résultats est condensé de la: manière suivante : 


Remarque Ver / Sn 
n° 4. SNS SENS =TSS 


_ 17 19 21 DA NES) D 29 oi 33 00 43 


DONNE RER DO Te ES eo 47 49 1 DO. “D (Op: 
DO 034100) 07 69 TU A ENTO D Dr 79 Sr ‘82 
Nota. — Il y a entre les valeurs de Z d’une même colonne, un atetralle AZ, = 18 entre la la 


et la deuxième ligne, et un intervalle AZ, —28 entre la deuxième et la troisième SE 


Note 1. — Le corps 43 pouvant figurer dans la colonne 25, 43, 710 est alors 


la parité de S qui caractérise cette colonne. | 
Note 2. — Le ip 65 fait exception, il n’a qu'un isotope stable connu, mais 


. ‘ iln’est pas sûr qu’on ne puisse en trouver un autre. 


On retrouve donc des noyaux présentant des propriétés semblables lors- 
qu’ils sont séparés par un intervalle AZ, —18 ou AZ, — 28. On est tenté d’en 
conclure que les ensembles de nucléons possédant 18 ou 28 protons sont à 
certains égards saturés à l’intérieur du noyau. Or, on sait que les nombres 
18—2+8+8 et 28 — 2 +8 +18 correspondent à deux stades de saturation 
par application du principe de Pauli. 


Il se trouve de plus que le nickel (Z = 28, À — 236) est le corps (à 
plus stable relativement à toute désintégration possible, d’où peut-être le rôle 
privilégié de l’ensemble 28. ÿ 


\ 


Ces considérations sont en faveur de l'application du principe d’exelusion 
aux charges seules à l’intérieur du noyau. , 


k 
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CHALEUR. — Fécieur éntos des cavités de jones géométriques sumples… 
_Note @) de M. Mancez Micuaun, présentée par M. Gustave Ribaud. 


‘On peut apporter une modification à la formule classique approchée qui fixe 


re facteur d'émission d’un corps noir imparfait (*) 


a 0 


et à celle qui tient compte des réflexions multiples à intérieur de la cavité (?) 


” es ee ie EC ) (< JE 


L 


en remplaçant O/r par sin*0. 
_s]S, rapport entre la surface d'ouverture (cercle) et la re totale de la 
cavité, dépend de la forme géométrique de celle-ci; c’est une fonction simple 
du rapport L/R entre la profondeur de la cavité et lé rayon de son ouverture; 
0 est l’angle plan engendrant l’angle solide Q. 
En effet, si la substance, de facteur d'émission propre &, constituant la cavité, 
obéit à la loi de Lambert, un calcul simple montre que le flux diffusé par le 
fond de l’enceinte à travers l'ouverture est | 


9 
D Y, cos a dA — pD sin? 0, 
0 4 “ 
où Ÿ, est l'intensité normale diffusée, ® le flux incident, et o a < 4. 
Par suite, en première approximation, nous déduisons que 


10) Ru TR Pas 6 —1—psin?0. 


Et, si l’on tient compte des réflexions multiples diffuses à l’intérieur de 
l'enceinte, - 


(TR | nee na 


(69e ‘ ; ! CD 


Pour différents rapports L/R, diverses formes géométriques simples 


“et e— 0,5, le tableau joint donne les valeurs de «, calculées d’après les 


formules (3) et (4). Dans les deux cas, la courbe de variation de e, avec L/R 


présente un point d’inflexion, fonction uniquement de £ et facilement calculable. 


(*) Séance du 15 mars 1948. 
(:) G. Risaun, Traité de Pyrométrie optique, p. 232. 
(2) A. Gourre, Revue d’Optique, 24° année, n°° 1-3, janvier-mars 1945. 


. 
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Nous avons so potes n He (4) 
_ cavité au moyen d’un cylindre de laiton mat, chauffé très ré 
une circulation d’eau (T — 337°K ); un piston ‘eHautfé par la même eréulation 
d’eau se déplaçait à l’intérieur de ce cylindre; un index soudé à ce piston glissait 
sur une régle graduée. Une pile thermoélectrique diaphragmée et maintenue 
à température nn donnait pour différents rapports L/R une force électro- 
motrice linéairement proportionnelle i à la température de radiation de la cavité 
_ (courbe I, échelle de droite). D’ après ces AA nous avons construit la 


Eo Em 


F 


6 


courbe de variations du facteur d'émission en fonction de LR (courbe IT, 
échelle de gauche) et l’avons comparée aux formules (4) (courbe ID) et (3) 
(courbe IV). Le point d’inflexion apparaît très nettement et l’accord avec Re 
formule (4) est très satisfaisant. | | 


\ 
En « 
2 —" 
Formule 


Sphère. Cylindre. :ône. = 1—p sin?0. 
0,900 15 0,900 
0,013 re L' 10,520 
0,970 0,0 | 0,600 
0,700 , 675 0,700 
0,845 ; 0,900 
0,964 ; 0,981 
0, 990 0,995 
0,998 0,977 : 0,999 


ti — Chaos ie de un pose nique d e état onde et à l’état 
Solide au voisinage du point de fusion ; chaleur de fusion et chaleur d'association. 
Note @ de M. Ses Procoriu, présentée par M. Aimé Cotton. 


Dans deux Notes antérieures (*) j’ ai montré que le rapport entre la chaleur 
ES moléculaire LM de fusion et la température T de fusion est égal à 2 dansle 
cas des éléments simples et à » dans le cas de certains  HONIALES chimiques, AS GE 
>  nélant:le nombre des atomes dans la molécule. 
ms Considérant que l’énergie calorique de fusion par degré sert au corps pour 
. qu'il passe de l’état solide à l’état liquide, et désignant par c, et c, les chaleurs 


5 | spécifiques de ces deux états au LOP RS? du point de fusion, on LE ut écrire alors 2 
# ‘ 2 à 2 à l ; L . A 
Eire (1) Ë Mar e)= AC ou La) 
Te * AGE 
<SS ANNE 
| Fi S : | AC : 
CODES He 


k an “4 n 


‘4 E avec la condition c >c. Cette condition est vérifiée sans exception par les 
composés chimiques, mais non par la plupart des éléments simples. 
La relation (3) nous indique que pour faire passer une substance de l’état 
solide à l’état liquide, il faut lui fournir une quantité de chaleur de 1° par 
; | atome, ce qui représente l'énergie correspondant à un degré de liberté | 
Dans le cas des acides organiques el des alcools, substances considérées 
comme associées, il faut, pour satisfaire à la tee KT de LM, où K est 
Hi alors n, introduire une chaleur supplémentaire À, qui est la chaleur d’asso- 
LE - cialion. On aura donc 
: (L+A,)M (L+A,)M 


T Sn T Hu eus 


La chaleur d’association, représentée par les valeurs A, et AÀ,, en calories 
par gramme, est donnée par 


: ART 
AUOT : Az PR 
He OU | 
(5) PES N L'A—(c—c)T—L. 


Ces deux valeurs seront égales si la substance vérifie la relation (3). 
 Comparaisons avee les données expérimentales. — 1. Les relations (1) et (2) 


*) Séance du 8 mars 1948. 


(”) 
(1) Comptes rendus, 223, 1946, p. 503 et 224, 1947, p. 264. 


“ Sribéen Da és détente Sn, Cd, Ar, Les 
il; N;, O>, CL, avec une approximation de I à 10 % : L'écart et in 
pour S, (monoclinique) Re | 


Élément. JE : ps Le calc. obs. 


10,9 PL 0 TOO RE 
#65 1MO7n. 1189 Mr028. 
DO 1079 1661 
022 RE 0 28 

Hole Lis P0:0., 170,5 

8 123 109,02, 3 
16,2 D 70 0 T0: 

14,08 -« 1,59 : 1004, 8 844, 8 


Les ne (jet (4) sont Véifiées par les composés suivants : 
L (par 8). | 
1 ie 
. Substance. | MALADES ES Cr Ce Calc. 1" 0bs. AC/n. 
6. CH; Cl... PROD 0,270 0,189 DIS 21 
É 248,6 0,270:11:-0,186 2000) 
0,298 0,219 2047 29,7 0,96 
mm. Gb Fe 0,140 0,100 xd! à 11,6 rat 
m.C,H, BrCI ob UN TON ES 0,100 15,6 15,3 0,99 


De même encore pour les composés : m. diiodobenzène, acide benzoïque, 


a-naphiol, f-naphtol, acide palmitique, acide sulfurique, les valeurs du 
rapport AC/n sont les suivantes : 0,81;1,1;1,1;1,1431,13; 0,99. ie 

LIT. J’ai calculé les chaleurs dons A, ou 1 au moyen des for- 
mules (4) ou (), pour quelques acides organiques et alcools. A titre 
_ d'exemple, voici les valeurs pour l’a-naphtol, C,,H; OH : 


D TOE Rene Habs: = Sas MT: Ac== "0 r09; 
Do; As 10: Do OU 
L / 

On trouve de la même façon la chaleur d'association des composés suivants : 
B-naphtol, A,— 21, A,—28; C;H,OH, acide benzoïque, A, — 15, À,— 20; 
C;;:H;, COOH, acide palmitique, A, — 25, he DL: GC: H;; COOH, acide 
ACATIQUE, A 10) A0 3. 

On voit que dans l’é jade de la fusion d’un élément ou d’un composé, il'faut 
tenir compte de la chaleur spécifique à l’état solide et à l’état liquide, de la 
chäleur de fusion, de la température absolue, du nombre des atomes, de la 
masse dre et de la chaleur d'association. 


ni "7 * LAC CPS é TA 
> 00e 00-08 À ang à mnt opens Dne-$ae de mr he mg 


ne _ dissolution dmenes. Note de MM. CuarLes us et Francis 
Dee _ Auserrin, présentée par M. Pierre Chevenard. 


Les impuretés d’un métal affectent ses propriétés a Aussi 
_ nous a-t-il paru intéressant d'étudier systématiquement comment de faibles 
_ quantités d’atomes étrangers présentes dans un métal en modifient le pouvoir re 
thermoélectrique, selon qu’elles se trouvent à l’état dissous ou précipité. ps 
La présente Note résume nos mesures sur des solutions solides très étendues k 
à base d'aluminium. Il nous semble possible d’en rer une loi empirique, et de 
. généraliser celle-ci en faisant appel à aux résultats obtenus par d’autres auteurs 0 
sur divers métaux. DE 
- Les alliages étüdiés constituaient, si l'on peut de. des alumuniums impurs 
synthétiques, fabriqués à partir d'aluminium saftes (99,995 %) additionné 
_ d’une quantité connue, le plus souvent très faible, d’un métal étranger : se Si, 


MO Ti, Cr, Mn, Fe, FANS CUP Re Re 2 
rs, 6e PRE impur était étudié sous dé états. Le premier élait obtenu par à 
trempe après long recuit à 600° : dans presque tous les cas, le métal étranger Li 
était entièrement dissous (Ni et Fe faisaient exception). L'autre état résultait ER 
ee. d’un refroidissement très lent, réalisé en 48 heures, de telle sorte que presque 
tout le métal non soluble à température ambiante se trouvait précipité. Un 
couple était formé en soudant un fil d’alliage à un fil d'aluminium raffiné, puis 
essayé au galvanomètre double enregistreur : 


ie / 


“ _ Pouvoir thermoélectrique à 20° 
ï rapporté à l’aluminium pur, en 10° volt/degré. 
MConcenträtions = Re 
EE : ES Variation due 
Métal dans en solution ° État État à une dissolution 
dissous. l'échantillon. à 600 % (1). précipité. - trempé. deso; ne 
Sn 0,20 Re DA EEE D = 4:26 
Sa A OS 1 . — 65 — 57 0. 
ne 0,10 0,28 + 65 + 180 +180 
ND PNR “0,03 23e 03450 241 42,9 2 48 — 148 
Mn... , 0,09 1 —. 6,6 — 2970 — 5h40 
js Fes. 019 0,03 — 165 ‘— 143 — 480 
; hi A 0,40 0,025 +. 13,4 — 10,0 — 42 
RTE 4,02 + 360 + 680 Dr 
Mg... TO ; CET os +-6000 00 


N.-B. Les coRepatrAtIons en chiffres gras indiquent les quantités effectivement dissoutes à 600. 


L 1° Le pouvoir thermoélectrique à l’état refroidi lentement n'est jamais 


supérieur en valeur absolue à celui de l’état trempé; il est souvent notablement 
; F 


“50 (°) Soiree du 8 mars 1948. 
À (1) Voir AÀ.S$S.M., Metals Handbook, 1939. 
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inférieur, et parfois presque nul, comme dans le cas du manganèse et du 


nickel très peu solubles à froid. A faible teneur, les impuretés précipitées ne 
modifient donc pas de façon appréciable le pouvoir thermoélectrique; et la 
fraction demeurée en solution peut être évaluée d’après l'amplitude même de 
la modification observée. 

> A l’état dissous, les impuretés accroissent le pouvoir thermoélectrique 
de l'aluminium si elles précédent ce métal dans le tableau périodique des 
éléments (tableau à huit colonnes); elles le diminuent dans le cas contraire. 
Pour les éléments d’une période de transition, l’action, négative et très forte 
au milieu de la période, diminue vers les extrémités et change de signe pour 
le titane et le cuivre. 

Pour éprouver la généralité de cette deuxième conclusion, nous avons 
cherché, parmi les ur publiés, ceux qui concernent les solutions solides 
étendues formées à partir de métaux de base variés : le peu de précision de ces 
documents ne permet guère que des indications qualitatives, cependant intéres- 
santes à noter : 


En 
PÉREIES  REER HER 


Dans ce tableau, le symbole du métal de base, entouré d’un cadre, est 
inscrit dans la he correspondante du tableau périodique: Son pouvoir 
thermoélectrique se trouve diminué par les éléments situés sur la même ligne à 
droite; il est augmenté par ceux qui sont situés à gauche. Le symbole du métal 
dissous est souligné si son action est très forte, mis entre parenthèses si elle est 
très faible. | 

La loi énoncée plus haut se vérifie, à quelques rares exceptions près, à condi- 
tion de la généraliser de la façon suivante : le métal dissous augmente ou 
diminue le pouvoir thermoélectrique du métal de base, selon qu’il se trouve à 
gauche ou à droite de celui-ci dans le tableau périodique des éléments à 
huit colonnes (la règle se vérifie moins bien avec le tableau à 18 colonnes). 
Quand les deux métaux sout dans la même colonne, l’action est très faible. 


% 
À 


rès forte pour les éléments de traitons du milieu d’une période. ee 
| Cette règle subit quelques exceptions : Ti en solution dans Al; Al, Si, 
Ma dissous dans Fe et Ni; Cu, Ag ou Au dissous dans Ni, Pd ou ne. comme 
si Cu, Ag et Au devaient, dans certains cas, se placer dans les nues à droite 
du tableau. ee En: 


MAGNÉTISME. — Sur l'absorption de l'énergie par les ions négatifs. es 
Note(") de M. Tuéonore V: Jowsseu, présentée par M. Aimé Cotton. - 


Supposons que des ions mégatifs d'hydrogène (‘se trouvent dans un champ 
variable H, produit par une spire où passe un courant de haute fréquence, de 
pulsation w. Soient H, le champ magnétique produit par les noyaux dans la 
position parallèle, dirigé suivant l'axe Oz, à l'angle que fait dans le planæOz, 
H, avec 11, que nous supposerons on plus grand que lui. Sous l’action 
de la composante H! = H, sina, l’électron attaché à la molécule d'hydrogène 
exécutera un mouvement de précession de fréquence w,/27, dans le champ 
magnétique des noyaux. Soient /4 x le moment cinétique de l’électron attaché à 
la molécule, (h/4 r).(elm) = M son moment magnétique qui fait avec H, l’angle 
* de précession 0. Soit encore r un coefficient de frottement défini de telle manière 

que le produit r.(h/4 x) soit égal au moment d’une force de frottement. en 
Dans ces conditions on peut écrire | ! 


tearaéiriendah De) Lei Gad de tuée 
h 7 


* 
‘ 


ét DS à pe. 


PUNTO 41 
; 


di. sé na lit.) : Vas 6 


ne 
Ë 

Ë 
L.. 
; 


- HÉCAMEEUX e = 
SE tr Me À (MRL-E MH), 
Ga) CFA rM,= E (MH Me H) 


4 l , É ve dt 
. | TT const. =M,H,— M,H;; 


H' 
| Her = cosw/, 


. | | 5 de Ka | H,= À © sinus; 
ee | LM sin0 = cos(w4 + 9 2), 
(3) M,=—7 = MsinÔ + sin (we + 92), 

[ Me : M cos0 «. | 


Dans les relations (2) on a décomposé le champ H, en deux champs de sens 
contraires. La composante de H, suivant la direction de z ne produit qu’une, 
‘faible perturbation de w,; elle ne change pas les valeurs de M, M,, M.. 


(5 Séance du 17 novembre 1947. ne 
* (2) Tu. V. lonescu, Comptes rendus, 225, 1947, p. 232. 
NES C: R., 1948, 1° Semestre. (T. 226, N° 12.) 65 


. On trouve en même temps 


ay l : ru fe su 
+ Gr of ( : 

__  r(oi—@w?+r)—92ro(on+ D SPL r (of — w°+ r?)+ 2r0(on— ©). 
BAT (on + ©) (où — &?+ r? Pre HE (Gas pr m)—are 


Pts relations (3) et (4) on peut déduire M. Puisque dés ions ont leurs H,. 

_distribués d’une façon quelconque dans l’espace,-on peut calculer la projection 

. de M, sur la direction du champ variable H, noi les Ni ions se trouvant dans 
un centimètre cube. On trouve 


sin3a da 


peus 


ps 


box; 6) Er, =: +1, 


ae += — . [CE . 1) arc sin Go cos a VK?— costa | 


cal 


2 a—=0 


(2— K)arcsin LT 


d 


Supposons que r soit grand par rapport à (e/m) H, ce qui est en accord avec ; 
_les résultats de l'expérience () dans c ce cas, par développement en ee on. 


1 ; 
Dre SE et = > ———_———_— + 
De 3 FORTE Tres “à Von + DUÈTR jee 


Gobsdèrons maintenant les ions compris entre deux cylindres coaxiaux, de À 


rayons 9 et p + As et de longueur /, on peut calculer deux courants Let L, 
circulant entre les deux cylindres et qui produisent des moments égaux à 91, 
et My,_, Car on peut écrire 
Rp? Li = Man,-27p Apt 
de même pour I. | 
S1 nous posons 


_ VL' (on &)?+ R? 


(2) Tu. V. Toxescu, Comples rendus, 218, 1944; p. 230. 


‘ions négatifs, de un ne magnétique périodique, se Copoiten 
donc comme deux circuits dont la self-induction L, la résistance R, la force 
éléctromotrice E sont données Se haut et qe frétfiene ri 


RER É Ar Gun + © 7 ; 2 es Pas 
27 2T PE 


LM ARR a An dise à : 


RADIOÉLECTRICITÉ. — Influence du déplacement vertical des Sas LONISÉÉS à 0 
_ sur la fréquence des ondes radioélectriques (*). Note de M. Dac RomeLL, MER : 
présentes par M. Camille Gutton. a 


É ... Dans une Note récente C ) M. Jouaust propose, comme explication des 
| _ résultats de M. Decaux (?), l'effet Dôppler produit par des vents dans la haute 
atmosphère. > 
Or, un déplacement des particules tir et l'effet Dole en. eee 
résultant doivent être considérés non seulement par rapport au Dose récepteur, | 
mais également par rapport au poste émetteur, de sorte qu’en cas de vents 
horizontaux la longueur totale du trajet et par cela la HÉAISR doivent rester … . Le 
sensiblement constantes. | | LES 
Es Nous croyons trouver une autre explication en admettant un mouvement 
vertical, non pas du gaz même, mais de la région où se produit l’ionisation, 
effet vraisemblable d’ailleurs, car on sait qu’en général les couches se trouvent 
plus haut la nuit que le jour. 
; Pour rendre compte des résultats de M. Decaux sur le trajet États-Unis 
| - France, il suffit d'admettre une vitesse de déplacement de la hauteur virtuelle 
Ë de réflexion de 10 m/senviron. 
En étudiant par exemple le déplacement de la couche F (F,) tr LS 
24 heures en hiver, on trouve qu’elle descend assez rapidement (environ 10 MS)... nes 
vers E et monte plus lentement entre 14" et 22° (maximum 5 m/s environ) (#), 
ce qui doit donner des modifications de fréquences en bon accord avec les résul- 
tats de M: Decaux (maximum rapide vers 8" et minimum plat entre 1330 
er : 21"). : 
En outre, les différences relatives entre les re fréquences (rapportéesä Es 
un facteur AN pourraient être expliquées parles mouvements relatifs des 
diverses couches ionisées. On sait par exemple que la couche F, descend vers 
Ja couche E le matin. 


*) Séance du 8 mars 1948. : = 


Comptes rendus, 226, 1948, p. 329. 
Comptes rendus, 226, 1948, p. 328. 
% Res. Bur. Stand., A, 1938, p. 835. 


(”) 
(9) 
des) 
(*) 
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PHYSIQUE NUCLÉAIRE. — Sur les phénomènes produits dans l’'émulsion sensible 
' par les rayons cosmiques au niveau de la mer. Note de MM. Max Moraxp, 
Pierre Cüer, Jean Enmonr et Hassas Mouchararyen, transmise par 


M. Jean Cabannes. 


Au moment où la production de mésons vient d’être découverte à Berkeley, 
précisément grâce à un emploi judicieux des plaques photographiques, il nous 
paraît utile de résumer nos résultats généraux actuels, qui continuent à confir- 
mer pleinement les interprétations déjà publiées par certains d’entre nous ("). 
Traces isolées. — Elles ont été, en partie, trouvées et mesurées par M" Briot, 
. Wahba, MM. Arnaud, Carré, Champeaux, Duverney, Gauthé, Jacquemart, 
Lestel, Margerand, Vatinel. © 200 traces isolées ont élé bien identifiées par 
leur granulation. Il y a : © 55 % de protons, + 1 % de deutérons (nombres 
de grains correspondant à des traces non affaiblies), 15 % de tritons. 
Quelques traces présentent une ionisation intermédiaire entre celle d’un proton 
et celle d’un électron; un méson certain a été observé; il a provoqué une étoile 
déjà signalée. D’autres traces présentent une ionisation particulière non inter- - 
prétée. La proportion de particules « varie de ©5 à 15 %, suivant les 
conditions de développement qui permettent de corriger plus ou moins l’affai- 
blissement. 10 à 15 % des traces de protons finissent dans l’émulsion, 2 à 3 % 
seulement y prennent naissance; nous continuons à admettre que la majorité 
des protons provient du choc de neutrons rapides (de distribution presque 
isotrope) dans les substances hydrogénées qui sont dans l’émulsion ou qui 
entourent la plaque (une épaisseur de © 50.30 y suffit). La répartition angu- 
laire des protons, par rapport au plan de l’émulsion, présente entre 10 et 20°, 
un maximum très net, qui ne peut s'expliquer que par la direction de neutron 
la plus efficace dans les substances hydrogénées d’épaisseur limitée entourant 
la plaque. Par étoile observée, nous trouvons 12 à 15 protons traversant 
émulsion; nous examinons en détail si la différence entre ces nombres et celui 
donné par Perkins ( 30), peut s'expliquer par l’affaiblissement ou mieux par 
la différence des matériaux voisins de l’émulsion. Il existe souvent des nappes 
où les traces de protons sont plus nombreuses et semblent associées à des 
étoiles, mais nous n’avons pu mettre en évidence aucune corrélation certaine 
‘us de position ou de direction entre ces traces; cependant les considérations pré- 
cédentes permettent d’expliquer ces groupements apparents. 
De Étoiles. — Elles ont été, en partie, trouvées et mesurées par M Derobert, 
| MM. Bocquet, Jannot, Lévêque, Villeneuve. Les étoiles de désintégration ont, 
en majorité, de 2 à 7 branches, avec une moyenne de 3,5. La proportion des 


(:) Cüer et Moraxn, Comptes rendus, 295, 1947, p. 1146; 226, 1948, p. 659; CùER, 
Moranp et Moucararyen, Comptes rendus, 226, 1948, p. 713. 


di SÉANCE | DU 22 MARS 048. 


particules de z— 1 à celle de — 2 croit de 0,5 pour les étoiles de petite éner- 
gie (2 branches) à 1 pour celles qui ont 7 branches. Étant donnée la composi- 
tion chimique de nos émulsions sensibles, nous avons jugé utile de classer les 
étoiles en deux groupes principaux, d’après les masses atomiques des noyaux 
dont la désintégration est possible : légers, les plus nombreux étant, en crois- 
sant, Na, B, N, C, O, et lourds, Br, Ag; dans ce dernier cas, les désintégrations 
sont Darbelléss elles sont, le plus souvent accompagnées de noyaux de recul; 
l'énergie d’excitation est insuffisante pour expulser tous les nucléons. Sur une 
trentaine d'étoiles bien identifiées, contenues dans 50°" de C, +B, de 50 p 
d'épaisseur, 18 se classent dans la première catégorie (moyenne de trois 
branches) et 12 dans la seconde. La désintégration la plus fréquente de noyaux 
légers semble être la tripartition bien connue de B, avec des énergies totales 
variant de 10 à 4o MeV. Les cas favorables au ll de la masse de la particule 
incidente donnent une valeur comprise entre 1 et 4; compte tenu des erreurs 
expérimentales assez importantes dans ces mesures, ces nombres sont compa- 
tibles avec l'hypothèse de neutrons ne s’arrêtant pas, généralement, dans un 
noyau léger. Malgré la faible proportion de B, la fréquence relative plus 
importante de sa désintégration pourrait s'expliquer par le petit nombre de 
réactions possibles avec, O, C, N, pour des énergies cédées de quelques 
dizaines de MeV, en raison des Q< < O 
= Pour les étoiles du second groupe, les énergies totales cédées par la parti- 
cule incidente au noyau varient de 80 à 130 MeV. Il est toutefois probable que 
quelques étoiles classées dans le premier groupe sont des désintégrations par- 
tielles de noyaux lourds, ceux-ci étant favorisés par leur o (proportionnel 
à A’*). Outre l'étoile ayant 18 branches, déjà décrite, nous avons observé une 
étoile ayant 12 branches : 8 protons bien identifiés, 2 particules &, x triton et 
probablement 1 proton. En supposant autant de neutrons émis que de protons, 
avec même énergie moyenne, son énergie totale est 330 MeV. La plupart 
des traces sortant de l’émulsion, le calcul de la masse de la particule incidente 
est peu favorable; il donne 0,3<{m<{1,3. Nous avons observé un cas de 
désintégration en 4 particules «, très favorable pour le calcul de l'impulsion; 
l'énergie cinétique totale est 27 MeV; on trouve 1,3<°m< 2. L'hypothèse 
qui nous paraît la plus plausible, parmi plusieurs autres (méson neutre hypo- 
thétique avec O, ou deutéron avec N), est celle d’un neutron de grande énergie 
cédant seulement 30 MeV (dont 11 MeV d'énergie de liaison) à un 
noyau O;°. Nous avons observé, sortant des étoiles, quelques particules très 
peu ionisantes, dont la granulation est supérieure à celle qu’on peut attendre 
d’un électron de faible énergie (© 4 grains pour 30 MeV), et inférieure à celle 
de petites traces de mésons lents. 

Ces faits expérimentaux nous semblent compatibles avec le schéma général, 
déjà cité, pour l’interprétation des étoiles dues aux rayons cosmiques et aux 
particules accélérées artificiellement : désintégration totale ou partielle par 


\ 
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- nucléons rapides, généralement sans amalgamation de Fe rite odonieat au 


noyau; pour les grandes énergies de la particule incidente, il y a création de 


_mésons réels, absorbés ou non dans le noyau rencontré, et susceptibles de pro- : 


_voquer de Ar étoiles en pénétrant dans un autre noyau. Lors de cette 
éventualité, la considération du pouvoir d’arrêt dans l’émulsion indique qu’un 
méson chargé doit s'arrêter deux fois plus souvent dans BrAg que dans la 
gélatine. Une désintégration à à petit nombre de branches est très probable, 
avec sortie du neutron qui emporte une énergie importante. 


CHIMIE PHYSIQUE. — /nfluence ï b valence du rhénium sur son spectre X 
d'absorption. Note de M'° Toaxa Maxeseu. 


Dans le cadre de recherches effectuées au Laboratoire de Chimie physique 

de Paris, les unes sur les modifications des spectre X d’un élément en fonction 

de son état physicochimique (‘}, (?); les autres sur les propriétés du 

rhénium (*), j'ai été amenée à étudier les spectres d'absorption L du rhénium. 
Les conditions de travail sont les mêmes que pour l’uranium (?). 

Les composés minéraux du rhénium les plus stables sont ceux de la 
valence VII et ceux de la valence IV. J'ai pu disposer de perrhénate de 
potassium cristallisé (ReO,K anhydre) et d'oxyde : ReO,, 2H,0 (*). J’ai 
comparé leurs spectres à celui du métal. Ce dernier avait déjà été mesuré 
par M'° Cauchois (*). Mais afin de me placer dans des conditions d'observation 
identiques pour les trois cas, j'ai repris des spectres d’absorption 
du métal. Les moyennes de mes mesures pour la discontinuité et pour la raie 
blanche qui l'accompagne sont en bon accord avec celles de M" Cauchois; 


| j'ai gardé dans le tableau les valeurs qu’elle avait publiées. Une bande 
noire (x) apparaît au delà de la raie blanche; jy ai pointé deux maxima 


d'intensité. 


Les positions des discontinuités des deux composés se trouvent déplacées 
vers les grandes fréquences par rapport à celle du métal; comme pour l'uranium. 
La fréquence d'absorption augmente ici du métal à Re” et de Re" à Re”. 
L’oxyde et le perrhénate montrent, comme le métal, des rates blanches sur L,, et 
sur L,, mais nôn sur L,; celle donnée par l’oxyde est la plus large. Les struc- 
tures d'absorption comprennent deux bandes noires complexes qui ne sont pas 
identiques pour l’oxyde et pour le perrhénate. L’oxyde donne une première 
bande noire « à 2 maxima; le sel une première bande noire «, plus large, 


1 


(1) Y. Cavcnors, Comptes rendus, 22h, 1947, p. 1556. 
(2) L Mansscu, Comptes rendus, 225, 1947, p. 537. 
(5) S. TRiIBALAT, Thèse, mars 1948, Paris. 

(*) Ges produits ont été préparés par Me Tribalat. 

(5) Journ. Phys., S. VII, 8, 1937, p. 267. 
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* dissymétrique, : 5e maxima. La ou Danton noire 8 est beaucoup plus 


floue dans les deux cas. Un minimum d'intensité (maximum d’absorption) 
sépare les deux bandes noires. < 
D’après les règles de sélection, le mécanisme de parution de la nt 
d’ absorption L,,du rhénium mettraiten jeu dansl’atome, leniveau final O,y(5d). 
Dans le métal, la transition doit se faire vers les niveaux 5d libres les plus 
profonds. La raie blanche correspondrait aux transitions vers toute la partie 
non occupée de cette bande. En réalité il faut sans doute considérer une bande 
complexe comprenant les états d, s et peut-être p de la bande de conductibilité 


du rhénium métallique, qui doit s'étendre sur quelques e.volts et dont une 


partie seulement est occupée par les 7 électrons de valence. Le premier 
maximum d'absorption sur la discontinuité apparaît comme une raie blanche 


contrastée, de largeur bien définie; cela confirme l'interprétation indiquée et 


_ d'états Ross 


(Re métal. :: 
Re O, 2H; O. . 


ReO,K... 


noires donnerait la position d’une bande d'états d’énergie permise. 


l'existence d’une partie étroite non Qécupee de la bande 5d, à grande densité 


ET — "" 


Lau disc. Rob: 1° max. 2° max- 3° max. 
Au.x..  Ae.v. ATX OO Cr ve À. u. ôe.v. FORT Die Pie 
1174,63  o LT 00 M9: EL7D Se 1 11716 27, : - 
1#74,26 389. 1173,79 0 4,21. 11927 “13,6 11713 206 = » 
n9/o8-5on:1173,6070:3,66 :..-11972,6 12,5 117100 2 929. 1169: 433 
Ae. v. : Différences d’énergie entre les discontinuités des composés et celle du métal. 
Ole ve à . » » structures et les discontinuités respectives. 


Les tes noires qui suivent la raie blanche du côté des courtes longueurs 
d’onde font intervenir, selon les vues de Kronig [ef. (°)], des bandes d'énergie 
interdites du réseau cristallin. Le minimum d'intensité compris entre les bandes 


Un 


- dépouillement des structures lointaines d'absorption en rapport avec les struc- 


ir 


tures cristallines n’a pu être fait; la structure de l’oxyde n’est d’ailleurs pas 
connue. 

J'ai établi le schéma des bandes 5d, 6s et 6p pour le rhénium métallique. 
La différence entre la largeur de L,,, déduite de la courbe d’absorption relative 
à la discontinuité proprement dite et la largeur de la raie blanche, représente 
la largeur de la partie non occupée de la bande d, s. Elle est de 6 eV environ. 
D'après la largeur de l'émission L5,, la partie occupée s’étend sur environ 3 
à 3,5 eV. J’ai corrigé approximativement les largeurs brutes pour tenir compte 
du pouvoir de résolution du spectrographe, à l’aide des largeurs des raies de 
structure cristalline voisines. La différence d'énergie entre [, observé et 
L, calculé (*} situe le niveau le plus bas de la bande 6p(P,; x) à environ 5 eV 
de la surface de la bande (d, s) occupée. 


. Caucnois, Conférences Rapport (sous presse), 1946. 
. Caucnois et 1, Manesou, Disqu. Mat. et Phys., 1, F. L., 1940, p. 117. 
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Les spectres d'absorption M n'étant pas connus, je ne peux achever le tracé 
des niveaux. De même il ne m'a pas été possible d'établir un schéma des | 
niveaux d, s et p, pour les deux composés, car leurs spectres L d'émission 
n'ont pas été mesurés. La différence d'énergie entre les discontinuités d’absorp- 
tion de chaque composé et celle du mélal montre que la bande des états 
d’excitation d est plus extérieure dans les deux sels étudiés que dans le métal, 
et cela d'autant plus que la valence du rhénium y est plus grande. 
Des structures d'absorption apparaissent encore vers les grandes longueurs 
d’onde par rapport aux discontinuités. ù 


PHYSIQUE DES SOLUTIONS. — Variation thermique des propriétés physiques 
de solutions concentrées. Discontinuités C,. Note (*) de M'"° MaRie-CLaIRE 
Ocuivier, présentée par M. Gustave Ribaud. 


Soit & la température d’une solution concentrée. Parmi les propriétés 
examinées, je considère d’abord la densité d = a — bt.107*+ y.10-° mesurée 
à 2.10 * près (a, b, constantes; y, fonction detrestant souvent inférieure à 5o). 
La courbe y(t), tracée au mieux d’après des points espacés de 2° ou 3°, peut RS 
présenter à des températures 4, {:, ..., déterminées à 1° ou 2° près, des discon- | 
tinuités d'ordre supérieur à 1, ce qui est en relation avec les phénomènes déjà 
signalés dans le cas de l’eau pure (*). On peut ensuite, au voisinage de t,, ..., 
multiplier des mesures plus précises (200 en 5°). J’ai ainsi trouvé dans les cas 
indiqués, non pas un simple point anguleux, mais une étroite région boule- 
versée présentant plusieurs cassures et ressauts. J’appellerai clastie ce phéno- 

mène et j'écrirai clastie C, pour es qu'il porte sur la 4° décimale et que 
pour l’observer il faut connaître la 5°. Je n’ai pas vu de clastie C,, ni pu chercher 
.de clastie C4. 

Je n’ai pas trouvé de Us C, dans les variations : 1° du volume d’un 
flacon à capillaire, jaugé à l’eau pure; 2° de la densité d'un échantillon de 
7 d’eau lourde; 3° de la densité d’une solution non électrolyte (solution 
d’antipyrine de titre 0,4). Étudiées avec le même dispositif, les solutions 
suivantes en ont présenté; j'ai retrouvé ces clasties dans les variations des 
autres propriétés physiques. 

Dans l’eau, toutes de titre 0,342 en ion NO, facide azotique : 
N,0;+14,135H,0]. Solution T [NO;H+(NO,) Fe, eau] (*?). Solution N 
[NO,H + 3NO, Na, eau]. 

Solution N'(sursaturée) [1#NO, Na + 75 de solution C|. 


(*) Séance du 15 mars 1948. 


: Ne (1) Cf. Macar, J. de Phys., 6, 1935, p. 179; Coxer et Ferquson, Phïlos. Magéaine 29, à 
à 1940, p. 185; H. Ocrivier, Ann. de Phys., 11, 1939, p. 461 et suiv.; Pesteiz, J. de Phys., 
8, 1947, p. _ S. 


(?) L'étude de ses propriétés magnéto-optiques est le point de départ de ce travail. 
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: 31090; et pour b : 8,40; 7,90; 788; 9,35 ; 9,00; les courbes Là V montrent 
les variations de y(#) et les régions des clasties C,. Les structures de deux 
clasties : y (solution C, vers 25°) et à (solution D vers 14°), données par des 


dilatomètres très sensibles, sont représentées avec un fort grossissement par 


les courbes VI et VIE, où leur complexité apparaît. 
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Les températures des plus fortes clasties C, sont voisines de 25° pour C, 32° 
P P P 


ou 33 pour T, 30° pour N et pour N’: d’autres se montrent vers 37 ou 39°, 


puis vers 6 à 0° pour GC; vers 47° et vers 62° pour T; vers 39 ou 40° pour N; 
vers 36° pour N’. 


Le graphique VIIL, relatif à des solutions aqueuses, réunit divers résultats. 


_ Soit z le nombre d’ions-gramme de soluté par kilogramme de solution. Les 
valeurs de z sont portées sur l’axe vertical, les températures des clasties sur l’axe 


horizontal, à 2° près. 

Les points figuratifs trouvés sont compris dans trois bandes ou allées, qui 
vont aboutir, pour : — 0 (eau pure): 

la première (où sont des clasties très marquées) aux environs de 36°, dans la 
région si connue où changent les propriétés de l’eau; 

la seconde aux environs de 5o°; 

la troisième (où se trouve notamment la forte clastie de l’iodure de potassium) 
aux environs de 60°, dans une région à réexplorer. 


* Solution D, de one. rames Te lourde : N, cs 0e 
_Les valeurs adoptées sont, pour a : 1 22990: 1, 41100; 1,3DD00: 1, 90900% 
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ÉLECTROCHIMIE. — Étude de l'effet de température de l’électrode à hydrogène. 


Note (*) de M. Maurice Bonnemay, présentée par M. Louis Hackspill. 


La mesure du coefficient de température d’une seule électrode est jusqu’à 
présent impossible. Pour faire une telle mesure on oppose en effet une électrode 
réversible par rapport à l'ion À à une électrode à hydrogène (*) plongeant 
dans la même solution et l’on mesure la f. é. m. de la pile, ainsi constituée, en 
fonction de la température. La variation de cette force électromotrice est alors 
par définition le coefficient de température de l’électrode réversible par rapport 
aux ions À, l’électrode à hydrogène ayant par convention un effet de tempé- 
rature nul. | 

Cette manière d’opérer élimine les potentiels de jonction, mais elle fournit 
des valeurs qui comprennent le coefficient de température de l’électrode à 
hydrogène, car la convention indiquée plus haut ne correspond pas nécessai- 
rement à la réalité. 

Dans ce travail on a tenté de déterminer le coefficient de température de 
l’électrode à hydrogène seule. 

Pour effectuer cette mesure on a opéré comme suit : 

On a monté deux électrodes semblables en opposition; ces électrodes sont 
- placées dans deux thermostats différents. Au cours de. l'expérience, on fait 
varier la température de l’un des thermostats et lorsque l’équilibre est atteint, 
on mesure la différence de potentiel qui est apparue entre l’électrode froide et 
 l’électrode chaude. 

Si l’on porte en ordonnées la différence de potentiel-et en abscisses la 


variation de température à laquelle elle correspond, on obtient une droite 


passant par l’origine dont la pente représente le coefficient de température 
brut (fig. 1). 

On corrige cette valeur : ; 

1° de l’erreur introduite par la variation de pression partielle de l'hydrogène, 
due au changement que subit la tension de vapeur de la solution, en raison de 
l'élévation de température de l’électrode chaude ; 

2 de l’erreur due à la variation dé concentration consécutive à la dilatation 
de la solution. La valeur ainsi corrigée sera appelée coefficient de température 
global +, | 

Cette dénomination répond en fait que y est la somme de plusieurs termes : 

1° Un terme y que nous appellerons coefficient de température vrai; 

2° Un terme y; dû au potentiel de jonction liquide qui prend naissance entre 
la solution froide et la solution chaude. 


(*) Séance du 8 mars 1948. 
(*) On a une électrode de référence repérée par rapport à l’électrode à hydrogène. 


5 


7 E <E,+ AIN, La Hs 


RU 1: AH 0 = ROSES 


co TE UTEE L STE 2 à = R 
2 à" FT Er Ë ab. D 1 dH+ : 
CROP MS mm RES “EH dr 


= ra: Et Ë a :: ne = Da Pr R:"': RFA AireR 4 : Z ai 
D DR ver à | 


k & , F S ; - or 
LA ë « “ æ » L 


Dans cette expression les . premiers termes sont ne de la nature 
PS de l'acide. Ils ne dépendent que, de Loc des ions H+. 


\ 


ve pu 4 É AISNE AT, AE - ? LUE 


HCE 00 
| £ | . S + Température 

= 7 7 : - S0Evoit : croissante 

2 * : É + ù er © Température 
décroissante 


__ lempérature C? 


Le de Ÿ; était négligeable, on devrait observer que la quantité june ro 
_ que de l’activité des ions H* de la “lation, et qu'elle est, à même activité, 
| indépendante de l'acide. 
_ Lafigure 2 montre la variation de Vs en fonction du lonénitiine de l’activité. 
Cette variation est sensiblement linéaire et la pente de la droite est très voisine ” 
de RJF (0,00018 au lieu de 0,00019'à 300 K..) dans le cas de HCI. Dans le cas 
de SO,FH, cette relation est encore linéaire, la pente s éloigne d’une manière 
assez sensible de la valeur R/F. | 
Ces valeurs qui devraient être égales, quel que soit de présentent des 
écarts importants suivant qu’on opère sur l’acide sulfurique ou sur l’acide 
CRUE 
Ces écarts pourraient s'interpréter en admettant que les valeurs des 
potentiels y; qui naissent au contact des solutions à températures différentes ne 
sont pas négligeables devant les coefficients de température des électrodes. 
__ Le calcul de la jonction est possible si l’on remarque que, dans ce cas, le 
| potentiel y; est indépendant de la structure de la jonction. Toutefois ce calcul 
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est assez imprécis et ne donne qu'un ordre de grandeur; effectué, da 
qui nous intéresse, il rend effectivement compte, dans les limites de sa précision, SES 
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MAGNÉTOGHIMIE. — Suscephbilités magnétiques moléculaires des acétophénones 
_ substituées sur le groupe méthyle. Note (° ) de M. Craune Guerrier, présentée 
par M. Paul Pascal. 


t 


Poursuivant notre étude de la liaison C—O des cétones ete en n particulier des 
acétophénones substituées sur le groupe méthyle (*), nous avons mesuré les — "à 
susceptibilités magnétiques de ces composés et les avons comparées avec les 

suscepubilités calculées par la systématique de Pascal pour les formes céto- 

_ niques et énoliques. Les mesures ont été effectuées avec l’appareillage de 
MM. AE et Pacault (?). SET 

à Eu dis. K.10, Ki 10 Rp 10. 1 A Se 53 


AGPLOpDhenONDes rime res 20 + 8305. 150820 72,922-92, 70 nf, 00 de TRES 
ProOphenoneL nn 5 5 E8, Out: 0880 NOR, 0 8e, 07002 A ox de. 
Éthylacétophénone D no tte 280 0,0928+ 09,9, 496,5 981110. 10 
Diméthylacétophénone.......... K4s 106 0,9870 200,87 707:8 0, 00: DEL DE, 0 
+ Triméthylacétophénone......... LPS 100 … 0,9722 108,2 109,9 = Le RME 
Méthylallylcétone.............. = RE ÉETSQ ALES 0 PR OCT 
: Éthylallylacétophénone AE Feu 0,9739 122,5 124,3 124,7 1,8 1,5 . 
ï . Méthyléthylallylacétophénone... ES 123 1 0,97081133,35 136,3 19407 1352 
 _ Diméthylallylacétophénone...... És 126 0,9970 122,4 194,4 - 2, 02-750 
ET Diéthylallylacétophénone LEE É, 133 0,9806 146,2 148,2  — SOI ESA 4 
Éthyldiallylacétophénone FRE É, 143,5) C0,0840 147,4 151,0 _ 3,0 va; + 
Triallylacétophénone ER NE biet - 192,9 193,9 (rE r, 41 "og 


K, est la susceptibilité magnétique calculée pour la forme cétonique; : 
‘ _K, celle calculée pour la forme énolique | 


— K—A; ce 


CV 0 


= 


dot à duré er TE es 


On constate que la loi d’additivité, en application de la systématique de 
Pascal, reste vraie à 2% et ce, même pour des corps où s’introduisent dans le 


he it an 


(?) Le signe + indiquant que l’électrode chaude est positive, on a une électrode de réfé- 
rence repérée par rapport à l’électrode à hydrogène. 


(*) Séance du 23 février 1948. 


D (:) Comptes rendus, 225, 1947, p. 930, 097, 1063. Î 
“à (?) À. Pacaurr, Ann. de Chimie, sept.-oct. 1946, p. 527. | Î 
4 4 
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ealéul . incréments de structure de royaste copine peu précis et. 


déterminés sur un petit nombre de substances (*)._ | 
‘Cependant il est intéressant de remarquer dans cette série lès anomalies du 
deuxième ordre (*) pour en tirer certaines interprétations structurales. Le fait 


que la susceptibilité mesurée soit inférieure à la susceptibilité calculée pour la 


forme cétonique et à fortort à celle calculée pour la forme énoliqué laisse 
penser que la forme cétonique est la plus probable. 

De plus, on constate une corrélation entre l’accumulation des groupes 
alcoyles sur l’atome de carbone en « du CO et la dépréciation du diamagnétisme. 
On peut en indiquer deux causes : 

1° L’empêchement stérique qui peut éventuellement modifier les orbites 


_électroniques et diminuer les surfaces moyennes qu’elles recouvrent. 


2° Les propriétés nucléophiliques du groupe CH, interviennent également 
comme le montre Pacault (*) dans un travail d'ensemble et en particulier pour 
la série des méthyl-pyridines. Nous pouvons interpréter cela par une variation 
du caractère ionique de la liaison C — O ; l'influence du groupe méthyle, situé 


en « du CO ou du groupe méthyle substitué, sur le caractère ionique de la 


liaison C — O semblant supérieure à l'effet inductif apporté par le CO sur le 
cycle, du moins quand le groupe méthyle n’est pas trop substitué; la dépré- 
ciation magnétique croît dans la série dans l’ordre méthyl, éthyl, isopropyl, 
butyltertiaire et quand on substitue des groupes allyles. Ces résultats sont à 
rapprocher de ceux obtenus dans la détermination des moments dipolaires de 
ces acétophénones (‘). L’accumulation des groupes alcoyles sur l’atome. de 
carbone situé en « du CO ayant pour effet de faire diminuer le moment dipo- 
laire qui, dans ces molécules, est dû uniquement à la liaison C — O (dans le 
cas des composés allylés l'influence due au groupe allyle dans la valeur du 
moment dipolaire est négligeablepar rapport à celle due à la liaison C— O0). 
Les variations dans les résultats de ces deux séries de mesure ont donc tre 
cause dans une variation de la densité électronique pour ces différentes acéto- 
phénones. On arrive aussi aux mêmes conclusions par l’étude réfractométrique 
des exaltations spécifiques dans cette série d’acétophénones substituées sur le 


groupe méthyle CN 


(5) P. Pascar, Ann. de Chimie, 1910,p. 5; 1912, p. 289; 1913, p. 228. 

(*) À. Pacaurr, Ann. de chimie, 1946, p. 560. 

(5) À. Pacaurr, La magnétochimie et les répartitions électroniques (en préparation). 

(5) C. Cuerrier, Comptes rendus, 225, 1947, p. 1306 : Une détermination plus précise 
du moment dipolaire de l’acétophénone, en tenant compte des résultats obtenus pour des 
dilutions très faibles dans le solvant, donne comme valeur 2,92 au lieu de 2,96 unités Debye 
comme il était indiqué. enr 

(7) C. Caerrier, Comptes rendus, 226, 1948, p. 000. 
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CHIMIE MINÉRALE. — . Sur ee Jde ir cérium à haute tempér 
Note (*) de M. Jeax ER RES aie, par M. Paul Lebeau. 


Les travaux de F. A et M. Foëx (1 établissent l’existence de trois états 
_ du cérium : l’état « stable à basse température, l’état 8 qui prend naissance par 
refroidissement très lent entre + 200° et — 20°C., l’état y obtenu par trempe 
du métal pur. J æger, Bottema et Rosenbohm (? ) pensent avoir mis en évidence 
un état Ô du cérium, vers les hautes températures. Ces auteurs, travaillant sur 
un cérium à 98,8 % , trouvent deux points de transition à 362°C. et 503°C., et 
un troisième point plus douteux à 530°C. Hanaman (° )noteun palier : à 490° C. 
dans la courbe de refroidissement d’un cérium à 96,7 % et Vogel he ) observe 
une anomalie à 497° C. dans le refroidissement d’alliages né em TEA EN UTe 
riches e en cérium. 


+100C At 


+5 


Cérium N°2 


Cérium N°3 


0 200° 400 600° 800°C 


\ 


PSE TR À ets Sail on ddr Fab 


Les anomalies précédentes peuvent être attribuées à la présence “ grandes 
quantités d'impuretés formant avec le cérium des eutectiques à bas point de 
- fusion. Je me suis donc proposé d'étudier par analyse thermique des cériums 


(*) Séance du 8 mars 1948. 
(1) Annales de Chimie, 19, 1944, p. 417. ù a à 5 
(>) Rec. trav. Chim. Pays-Bas, 57, 1938, p. 1139. 

(*) Über der legierungen Habilitationsschrift, Wien, 1915. 
(*) Z. Anorg. Chem., 31, 1917, p. 277. 


mation du cérium qui en l’absence de fer, aurait lieu vers 640°. Par‘ailleurs, 


diverses pi provenances, ne contenant que de faibles quantités input #: 
d'ailleurs très différentes suivant les échantillons : A He Se à 
Core n° 1 : 0 Y, Fe : nes SET eo Ve es Lee “ re 
Cérium n°2 :99,6 Y%,Fe:0,03 %, Si : 0,35 Y. RUE Et eee à + 
AUS n° 3 : 99,55 LA Fe : CN EMEA CEE Ter 10) % Al :0, 08 traces M8,iC,:Pr AT 


Les mesures ont été faites sous vide par analyse thermique différentielle. Les 
Fra ci-dessous montrent la variation de la différence de température At 
entre le cérium et le corps de référence, de 20°C. au point de fusion du 
cérium (815°C.) (°). Elles font apparaître trois effets endothermiques dansle 
sens des températures croissantes. Le premier a son maximum (Ar— 2°,5) à ; 
température variable, 540°C. ou 640°C. suivant le cérium étudié. Pour les 
deux autres, le maximum est fixe, 10°C. pour le deuxième (At— 10°), 

740°C. environ pour le troisième; au refroidissement, les effets inverses (exo- 
eau se produisent avec un léger retard. Les RGhabe ne décèlent rien 
d’appréciable avant 540°C. Ce fait, conforme aux observations dilatométriques 
de F. Trombe et M. Foëx (*) sur le cérium exempt de fer, est en contradiction . 
avec les travaux de Jaeger et ses collaborateurs (?). 

Il semble que l’on puisse expliquer les effets obtenus en tenant compte de la 
teneur en fer des échantillons de cérium étudiés. Le premier point de transfor- 
mation étant d’autant plus bas que la teneur en fer est plus élevée (voir tableau 
ci-dessous), l’anomalie thermique indiquée par Jaeger et ses collaborateurs à 
362°C. pour un cérium à 1 % de fer se produit à à 640°C. pour un cérium prati- 
quement exempt de fer. La variation dilatométrique de ce cérium ne présente 
donc, entre o° et 5oo°C., aucune anomalie. 


Températures 
f : Teneur en impuretés des 
Teneur A — —— effets thermiques. 
Origine \ en cérium. Fer. Autres éléments. DA (OC RE) 
_ de Péchantillon. CA (GATE GA —— 
Cérimiarnetenstt. 99,6 0,000 Si, 0,40 635 719 730 
» ERREUR RER 99,6. 0,03 Si, 0,39 64o 710 740 
i | ; GT: 0,25, 1: 0,08 
LT RE 99,92 0,22 M. C, Pr 540 710 750 
Cérium de Vogel (?).... 93,5 ? Si, métaux rares 497 — — 
» Hanaman (?). 96,7 0,9 Métaux cériques 2,49 490 - — 
» Jaeger (?).... 98,8 1,0 Si, G, Al, Mg 362 903 530 


Les résultats précédents paraissent bien mettre en évidence une transfor- 


l’analogie des courbes obtenues avec des échantillons de cérium ne contenant 
pas les mêmes impuretés permet de conclure à l’existence très probable de 
plusieurs transformations du cérium pur entre 600° et son point de fusion. 


(5) F. Tromsk, Annales de Chimie, 6, 1936, p. 349. 


É R Ft ne AR PÉSTA 
CHIMIE ORGANIQUE. — Synthèse des a-méthoæy f-amino phényl éthanes 
dérivant de l'anisole et du vératrole. Note (*) de MM. Raymoxp Querer et 
Pierre Bapseres, présentée par M. Marcel Delépine. Ée 


L’un de nous a indiqué précédemment (*) que l’oxyde d’éthyle 1.2-dibromé 
se condense sur les éthers-oxydes phénoliques, en présence d’acide acétique, 
pour donner les alcoxyphényl a-B-dibromo éthanes. A l 
La réaction s'effectue d’une façon particuliérement satisfaisante avec l’anisole 

et le vératrol et fournit, avec d'excellents rendements, le para-méthoxy 


a-B-dibromo éthylbenzène (I), et le diméthoxy-3.4 a-B-dibromo éthylben- 
zène (IV) qui se séparent par simple filtration du mélange réactionnel, dans 


lequel ils cristallisent. 
_ Ces bromures réagissent sur l’alcool méthylique en donnant les dérivés 
a-méthoxylés correspondants (I) et (V). ts Te 

À partir de ces derniers qui constituent des produits intermédiaires facilement 
accessibles, on peut préparer, par action de l’ammoniaque et des amines pri- 
maires ou secondaires, les éthers méthyliques du nor-sympathol et de la 
nor adrénaline, ainsi que leurs dérivés N-alcoylés (IIL) et (V1). 


Po) CHrO,-Cubi--CH Br Ci: Brie 0 CHOC HS CH SCIE Er 
: f 4 (1) % = L 4 
s | OCH, : 


(11) 
ONE 


R R 
- _(4)CH;0—C A Re (1) 


OCH;, 
Se Qu) 
3) CH;0 
CG) GO Ce Ho CH Br— CH, Br (1) 4 do CH CH Br (1) 
SA OCH; 
sie (V) 


R/ (3) CH,0 ‘e Re 
+ (G)CH0 2 HORS (1) 


OCH; Ds 


(VI) 


Nous avons ensuite essayé, mais sans succès, de déméthyler ces composés 
dans le but de passer aux dérivés hydroxylés correspondants, dont les 
propriétés thérapeutiques sont bien connues. 

Synthèse de l'éther diméthylique du nor-sympathol : (paraméthoxyphényl)-t 
amino-2 méthoxy-1 éthane (C;,H,,O,N). 10 parties d’a-méthoxy B-bromo- 
SG UC NN AN 

*) Séance du 15 mars 1948. 


(5) 
(*) R. Querer et E. CaLcaGni, Comptes rendus, 929, 1946, p. 88. 
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; éthylanisole (IL) s sont dissoutes dans 120 parties dalcoob à 95° saturé dans 


-niac, on ajoute 0,5 partie d’iodure de potassium et l’on chauffe pendant six 
lois à 119-120°. Après réaction on chasse l’alcool par distillation ; le résidu 
pâteux es lavé à l'éther et traité par la soude à 15 %. L'huile qui surnage est 
extraite à l’éther et l’amine isolée par distillation fractionnée. Huile E/20 : 
158-160° se concrétisant à froid, mais ne cristallisant pas dans les solvants usuels 
— chlorhydrate F 170-171°. Had: 35 à 40 % ) (?). 

Des essais de préparation de cette amine par mise en œuvre de la méthode 
de Gabriel n’ont pas abouti. Le bromure (IT), chauffé à 190-180° en milieu 
acétonique avec la phtalimide potassée, a donné, avec un rendement de 40 %, 
le produit attendu : (para-méthoxyphényl}-1 méthoxy-r phtalimido-2 éthane 


(Cis H,:O,N), plaques nacrées F 225-226°, mais ce dernier n’a pu être hydro- 


lysé convenablement, tant en milieu acide qu’en milieu alcalin. 
Partant de l’anisole, nous avons préparé en outre : 


1. Éther diméthylique du sympathol (paraméthoxyphényl)-r méthoxy-1 


méthylamino-2 éthane (C;, H,;,O,N), formule (HIT) avec R;—H, R, — CH. 
_ Action de (IT) sur la quantité théorique de monométhylamine en solution 


alcoolique à 110-120° (Rdt 80 % ); huile incolore, É; 129-130°; d?° 1,042; … 


H01,0100: À, : trouvé, 00,90, calculé, 56°, 31 : cree F 120-121°; 
chloroplatinäte F 155-156°. 

2. (Paraméthoxyphényl)-1 méthoxy-1 éthylamino- 2 éthane (GH9 0; N), 
formule (IIE) avec R,—H, R,=— C.H.. 

Par action de (Il) sur la monoéthylamine (Rdt 34 % ); huile incolore, 
É, 125-126°; d?° 1,020; nÿ° 1,5150; R, : trouvé, 61,6; calculé, 60,92. 


+ Prthonpheni te I méthOy-1 ne 1 éthane (CO N}= 


formule (III) avec R, = R, = CH;. 

Par action de (IT) sur la diméthylamine (Rdt 40 % ); huile, E,, 146-147°; 
d'urei0;f5 1,9119; R,: trouvé, 61,0; calculé, 61. 26. 

A partir du vératrole, nous avons préparé : 

4. L’éther triméthylique de l’adrénaline : iriméthoxy-1,.3.4 méthylamino-r, 
éthylbenzène (C,, H;,O,N), formule (VI) avec R, = H, R,— CH.. 


Action de la monométhylamine sur ( V (rendement 40 % ), huile E, 168-170°,- 


chlorhydrate F 159-180°, chloro-aurate F 185-186°. 

Cette amine avait déjà été obtenue par Mannich, par ce même procédé, en 
partant du diméthoxy-3.4 styrolène (*). 

2%le trméthoxy-1,.3.4 éthylamino-1, éthylbenzène (CH, ON) for- 
mule (VD) avec R-— H, R,—C,H,. Action de la monoéthylamine sur (V) (ren- 


(2) Rosenmunn, Ber. deutsch. Chem. Ges., WG, 1913; p. 1047, par réduction de 
la-méthyl éther du p-méthoxyphényl w-nitro-éthanol. 
(5) Arch. der Pharm., 2h48, 1910, p. 148. 
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. chloroplatinate F 148-149°. 


asie 4 %), te Re FE, M 156, , chlorhydrate F F. 


3. Le triméthoxæy-1,.3.4 6 ro &thylbenzène (GE ON). Bu 
mule (VI) avec R,—R,=—CH,. Action de la diméthylamine sur (V), (ren- 
dement 43 % » huile visqueuse, faiblement colorée en jaune E, 146-148, Je 


chlorhydrate n’a pu être obtenu à l’état cristallisé. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Stabilité comparée de quelques thiazols halogénés. 
Note de M'° Yvoxxe Garreau, présentée par M. Marcel Delépine. 


Je dispose maintenant d’une série complète (!} d’amino-2 thiazols ( (1) (ou 
imino-2 thiazolones) (I) halogénés, de formules générales : : 


4 5 LE 

ni ner R-C—EC-X | R = H ou CH; 
| nr Là Ç  {N=H » CH 

EP STATE) Dot X — Br » I 
(2) Ü—NHR' y C=NH | 


(1). | (IL). 


J’ai préparé également quelques combinaisons qui sont représentées par ces 
mêmes formules, à condition d'étendre la signification de R à CO, H, CH; 


- CH, — CO, et celle de X à CI. 


Au point de vue de leur stabilité en milieu aqueux (à l’état de base ou de 
chlorhydrate), ils se partagent avec une parfaite netteté en deux groupes; ceux 
dont l’ azote (3) ne porte pas de radical méthyle, sont décomposés par l’eau, 
surtout à chaud avec une extrême facilité, qu’ils soient méthylés ou non sur 
l'azote fixé en (2). C'est ainsi que le méthylamino-2 méthyl-4 10do-5 thiazol 
perd tout son iode, rapidement à l’ébullition, comme l’amino-2 méthyl-4 iodo-5 


thiazol. 


L’acidité des solutions aqueuses des dérivés bromés correspondants 
augmente à chaud et, en quelques minutes, son maximum est atteint, 
il correspond à l'apparition d’environ une molécule d’hydracide pour une 
molécule du thiazol. La labilité des dérivés bromés peut être mise en évidence; 
plus facilement encore, en ajoutant de l’iodure de potassium à la solution, une 
coloration très forte, due à l’iode, apparaît lentement à froid, plus rapidement 
à chaud. L’iode peut d’ailleurs être dosé de la façon habituelle. 

Cette réaction ne se produit pas avec les dérivés chlorés, bien que ceux-ci, 
chauffés en solution aqueuse donnent rapidement de l'acide chlorhydrique. 

S1 l’on évapore une solution de chlorhydrate d’amino-2 méthyl-{ thiazol 
iodé, préalablement chauffée jusqu’à cessation de dégagement de vapeurs 


———————_———_——_—_—]——————— 


(+) Comptes rendus, 218, 1944. p. 597; 299, DoM6: p: 963-964; 224, 1949, p. 841-842; 
226, 1948, p. 814. 
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S d’a amino-2 > méthyl- 4 thiazol, caractérisé par l’insolubilité de sa base én milieu 
nr à sodique concentré et la formation d’un dérivé acétylé (F 134-135°). ï AE 

| _ Cela veut dire sans doute que HI, formé par hydrolyse du thiazoliodé, réduit 


“une molécule intacte suivant la réaction 


Thi+IH — Th+oel  (Th=—Thiazolyle). 


Les dérivés halogénés méthylés en (3) présentent au contraire une très 
grande stabilité en solution aqueuse. Celle-ci peut être portée à l’ébullition 
pendant plusieurs heures sans que l’halogène soit libéré. Chauffés longuement 
dans une solution d’iodure de polassium, he dérivés bromés ne provoquent pas 
la formation d’iode. | 
De nouvelles recherches permettront peut-être de donner une explication : 
structurale de ces différences. z | a 
Par exemple, il est possible que l'introduction d’un radical méthyle en (3) £ 
ne laisse subsister, parmi les tautomères des amino-2 halogéno- 5 thiazols, : 4 
que la forme (IT), dont les doubles liaisons ne sont pas conjuguées. D’ailleurs, 040% 
il ne peut en être autrement pour les bases sèches, sinon ce seraient des basés ce: | 
ammonium quaternaires et elles contiendraient une molécule d’eau supplé- 
mentaire. | «102 


de, drames je dd 5 
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PÉTROGRAPHIE. — La sédimentalion calcaire. Quelques modalités de ss 
 l’alcalinisauon de l’eau de mer en présence d'ions carboniques. Note (*) 
de M. Gagsriec Lucas, présentée par M. Charles Jacob. 


dd di) ai tioul, 


J'ai exposé (!) les procédés expérimentaux utilisés pour étudier la préci- 
pitation des carbonates de l’eau de mer par le carbonate neutre de sodium 

2 à température ordinaire. Voici quelques variantes de ces recherches, ainsi que 
des résultats plus généraux. | 
L'action du carbonate neutre de sodium, à 60°, donne des résullats assez 

HS différents de ceux obtenus à 20°. Le fait principal est qu’à chaud, et à un pH 
9 | _de 9 environ, il se forme, d’une part, des perles de carbonate de calcium 
(calcite), d'autre part, des perles volumineuses, atteignant 1304, sans doute 
formées d’un carbonate double de Na et Mg, peut-être identique à celui 
(Na, CO;, Mg CO, ) obtenu par Sainte-Claire Deville, puis A. de Schulten, E. 
104 en 1896 (*). Ainsi, à haute température, le magnésium abandonnerait le ne 
calcium pour s’associer plus volontiers au sodium. Si ce fait était général, on 
serait amené à écarter décidément, dans la recherche des conditions de genèse 


anni, à dé nil fat de 
F mt 


12) 


(*) Séance du 8 mars 1948. 
(!) Comptes rendus, 226, 1947, p. 745. 
(2) A. ne Scaucrex, Comptes rendus, 122, 1896, p. 1427. i 
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de la dolomie, l’action d’une élévation anormale de la température, dans des 
lagunes côtières, par exemple. 


Les autres essais ont tous été faits à la température estivale ble d’un 


laboratoire, soil environ 20°. 

Le sesquicarbonate d'ammonium, employé seul, acidifie l’eau de mer jusque 
vers 7,8, et amène un dépôt d’aragonite SAR analogue à celui obtenu par 
l’action du carbonate de sodium au même pH, au niveau de la partie descen- 
dante de la courbe de pH après réaction (*). 

L'emploi comme réactif d’un mélange de quatre parties de carbonate 


. d’ammonium à 1 CO, au litre et d’une partie de carbonate de sodium en 


solution molaire (mélange utilisé, tel quel ou étendu 10 fois, de la même 
manière que l'était le Na, CO, dans les essais précédents) donne une courbe de 
pH identique à la descente à 7,6 et au premier palier vers 8 de la courbe du 
Na, CO,, mais plus étalée. Les précipités sont aussi les mêmes : de minuscules 
ébauches de perles très biréfringentes apparaissent à peine au milieu de sphéro- 
lites épineux d’aragonite. 

Enfin, le mélange de quatre parties de la même solution de carbonate 
d’ammonium et d’une partie d'ammoniaque 10 N donne un tableau à peu près 
semblable à celui du carbonate de soude; mais le pH ne dépasse guère 8,6. 
Les précipités sont les mêmes qu’avecle Na, CO, ; tout au plus peut-on noter, 
sans l’expliquer pour le moment, l'apparition plus hâtive de petites perles peu 
biréfringentes, et la grande fréquence de très belles structures oolithiques, 
dues sans doute à l'alternance du produit très biréfringent et de celui qui 
constitue les perles peu biréfringentes. 

Il faut noter que tous ces corps sont nettement instables dans Léfrs eaux- 
mères; J'ai souvent observé que, si on les y abandonne quelques jours, surtout 
au soleil, ils tendent à donner une poussière très biréfringente, qui s’agglomère 
en une matière cryplocristalline; je n’ai pas encore eu la possibilité de déter- 
miner ces nouveaux produits, ni de préciser leurs conditions de formation. 

Ces essais mettent deux choses en évidence : d’abord que la qualité des 
dépôts dépend avant tout de la valeur de l’alcalinité et de la forme de la courbe 
de pH après réaction; ensuite, que, mise à part la présence d’ions CO,, néces- 
saire pour obtenir un précipité de carbonate, la nature du réactif n’entre pas en 
jeu. On est donc en droit de chercher quels pourraient être, dans la nature, les 
corps capables d’élever ainsi le pH malgré la présence de CO... Seule, parmi 


les bases minérales, l’ammoniaque semble devoir être prise en considération; 


or le carbonate d’ammonium est susceptible de précipiter de l’aragonite à un 
pH relativement bas. Peut-être est-ce l'explication des dépôts d’aragonite 


observés dans les mangroves à palétuviers, et qui se répandent tout autour, 
par exemple aux Bahama (*). 


(*) E. M. Taorr, Journ. Sed. Petrol., 9, 1934, p. 111: J. P. Top, ibid., 1939, p. 8. 
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Mas le monde vivant possède d’autres bases plus puissantes, avec ses amines, 


et iemrpartiquher ses amines quaternaires, qui, telle l’hydroxyde de tétraméthyl- 
ammonium, peuvent être aussi fortes que la soude. On sait d’autre part 
combien sont fréquentes les dolomies fétides, très chargées en matières organi- 
ques ; peut-être l’action conjuguée de manifestations vitales produisant du CO, 
et des bases organiques fortes permet-elle d’entrevoir une explication pour la 
genèse de certaines dolomies et de nombreuses roches calcaires. C'est ce que Je 
m'efforcerai de préciser dans des recherches prochaines. 


TECTONIQUE. — Tectonique alpine et tectonique anté-triasique au nord-ouest du 
Massif de l’Argentera-Mercantour (Alpes-maritimes). Note (*) de M'° Axe 
- Faure-Murer, présentée par M. Paul Fallot. 


La feuille de Saint-Martin-Vésubie au 1/80000 porte au nord-est des lacs 
de Vens, des affleurements de Trias, dont le plus important forme la Tortissa, 
deux autres s’échelonnant sur la crête frontière (col de Fer, cime de Blancias). 

L. Bertrand, en 1898 (‘}, a décrit ces accidents comme des plis déversés vers 
le Sud-Est. Dans la Tortissa, il a cru voir un double reploiement affectant le 
Trias moyen et supérieur. | 

S. Franchi, en 1907 e ), réunit en un seul affleurement ce Trias et le 
prpiqnge, en Îtalie, jusqu’au Mont Pieron; il y indique sommairement un pli 
couché s’insérant sous les gneiss, dans une zone micaschisteuse, sans en donner 
l'orientation. 

- Poursuivant, vers le Nord, l'étude tectonique du Trias pincé dans le massif 
cristallin, j'ai pu préciser la nature de cet accident dont la figure donne 4 coupes 


“échelonnées sur 1"",4 d'Ouest en Est. Nous voyons bien se dessiner, ici, un 


synclinal couché, unique, son axe est orienté Nord 55° Ouest et non Nord-Est- 
Sud-Ouest comme le voulait L. Bertrand. De plus son flanc renversé, en partie 
laminé, est chevauché en direction Sud 15° Ouest sur 5 à 600" par le gneiss 
reposant directement sur le Muschelkalk calcaréo-dolomitique, sans inter- 
médiaire de cargneules inférieures, ni de Werfénien. 

Ce pli est comparable à ceux que j'ai décrits 14 plus au Sud (*) dans les 
vallées de la Tinée et de Chastillon, mais ne paraît continuer aucun deux. 

Fait essentiel, dans les gneiss sous-jacents apparaissent des zones d’écra- 
sement intense décrites comme micaschites par L. Bertrand et S. Franchi dans 


(*) Séance du 15 mars 1948. 

(:) Bull. Carte Géol. France, n° 56, 9, 1897-1898, p. 140. 

(2) Boll. R. Comitato Géol. d? lune, 37, 1907, p. 157. Feuille géologique ee de 
Demonte au 1/100000, 1933. 

(#) Comptes rendus, 22h, 1947, p. 205-207; 294, 1947, p: 041-942. 
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la crête de Pel Brun et celle du Morgon supérieur. Ces zones passent, en fait, 
sous le Trias qui les recouvre transgressivement; elles se poursuivent, en amont 
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des lacs de Vens, dans les vallées de Casalta et des Terres Rousses. Leur orien- 
tation Nord 45° à 55° Quest est sensiblement la même que celle de la mylonite 
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1. > 
& . que. j'ai signalée a au Sud- Est entre les vallons de Mollières et dé Chastillon (4) + 
pee On voit donc se superposer, ici, deux tectoniques, l’une ancienne, anté-tria- LE 
( sique, axée Nord 45° à 55° Ouest, l’autre, plus récente, alpine, axée Nord 35° KES 


Ouest; ces directions font entre elles un angle de 20° à 30°, comme dans le 
vallon de Chastillon. 


TEGTONIQUE. — Sur des dislocations de la bordure du massif de l'Argentera- 
Mercantour au nord de Valdeblore (Alpes-Maritimes). Note (*) de M. Marcez 
Leo, présentée par M. Paul Fallot. 


La feuille géologique italienne Demonte au 1/100000 indique, sur la 
bordure sud-ouest du massif cristallin de l’Argentera-Mercantour,unimportant 
affleurement de Permien formant le sommet du Mont Giranda (Cime de Giraud 
sur la Carte française au 1/80000), et, plus au Sud-Est, une bande de Trias Mr 
moyen intercalée entre les gneiss et le Permien. Des levés effectués dans ces SL 
deux zones, que viennent de faire retour à la France, m'ont permis d’en préciser ? 
la tectonique : 


1° Le soubassement du Mont Giranda est bien formé de Permien transgressif sur les 
gneiss, avec un pendage sud-sud-ouest. Mais son sommet est occupé par des replis de 
Trias inférieur, légèrement déversés vers le Sud-Ouest et dont la disposition implique un 
décollement local du Werfénien par rapport au Permien (coupe 1). 

2° Sans relation visible avec ces accidents, au Sud-Est du Mont Giranda, entre la Testa A. 
Carigliera (*) et le vallon de Millefonts, on voit les gneiss, écrasés, chevaucher vers le: ist 
Sud-Ouest une écaille de terrains triasiques plissés. Cette écaille, large de 500 à Goo" à la 
Cuesta Millefonts, chevauche à son tour les grès permiens. Ses bords sont fortement 
laminés au contact tant des gneiss qui la dominent que du Permien sous-jacent : les grès, 
pélites et cargneules du Trias inférieur, d'épaisseur réduite, sont écrasés et souvent débités 
en très petites écailles. Localement même, à la Cuesta Millefonts, ils ont complètement 
disparu, de sorte que le calcaire dolomitique du Trias moyen se trouve en contact méca- 
nique avec les grès permiens. Ce calcaire est lui-même replié en deux synclinaux déversés 
au Sud-Ouest, séparés par de la cargneule (coupes 2, 3 et k). 


> L'épaisseur du Permien à l’aplomb du mont Giranda peut être évaluée 
; à 100 ou 150%. Par contre, à la Cuesta Millefonts, moins de 24" au Sud-Est, il M 
manque totalement entre fes gneiss et le Trias. 0: ne le retrouve que 500" plus 710 
au Sud-Ouest, sous l’écaille de terrains triasiques. Il n’est pas encore possible 
de décider si cette suppression locale résulte d’un pli-faille ou de la transgression Le 
du Trias inférieur sur le massif cristallin. s 


sn 
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En tout cas, le chevauchement des gneiss, poussés au Sud-Ouest, sur le 


= 


(*) Loc. cit., 22%, 1947, p. 942. 


(#) Séance du 15 mars 1948. 
(:) Carte régulière au 1/20 000 (Saint-Etienne-de-Tinée n° 8 et Puget-Théniers n° 4). ; 
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affecté ici la bordure externe du massif cristallin, comme 194% au Nord dans 
les vallées de Chastillon et de la Tinée (?). | 


PALÉONTOLOGIE. — Remarques sur l'évolution parallèle chez les Clyménres. 
Note de M. Herr et M"° Geneviève TermIER, présentée par M. Paul Fallot. 


Al 


Parmi les Céphalopodes à phragmocône spiralé, les Clyménies semblent 
former un bloc à part que la position de leur siphon, sur le côté dorsal, rend 
aussi différent des Nautiloïdés que des Ammonoïdés. En outre, le confinement 
stratigraphique de ces organismes au Famennien en Europe et en Afrique du 
Nord, est également fort curieux. Mais il faut remarquer qu'il n’y a pas unité 
parfaite entre les divers types de Clyménies, si bien que dès 1898, E. Haug 
inclinait à y voir un groupe polyphylétique : Gonioclymenia étant rapproché 
de Beloceras, Discoclymenia de Mænioceras ou de Sporadoceræ, et d’autres sous- 
genres se révélant voisins de Prolecanttes. La plupart des Clyménies montrent 
des caractères de Céphalopodes primitifs : le siphon dorsal caractérise, d’après 
Branco, les stades jeunes de certains Ammonoïdés triasiques; de plus, un 
enroulement lent résultant souvent de tours seulement jointifs, comme celui des 
Platyclymentidæ, est théoriquement antérieur à un enroulement rapide. Cepen- 
dant, malgré ce que nous venons de dire, tout contribue à faire penser que les 
Clyménies proviennent d’ancêtres déjà évolués. Leur ornementation est, en 
effet, semblable à celle des Goniatites, et la position du-siphon chez le jeune 
d’Acanthoclymentia est encore ventrale. Au reste, ce sont les Clyménies les 
moins évolutes qui sont apparues les premières, en Amérique du Nord dans le 
Frasnien, et en Europe dans la zone ITT (Famennien). [Il nous semble donc que 
les Clyménies constituent un matériel de choix pour l’étude d’un type d’évo- 
-lution complexe, mais bien délimité. 

Dans le matériel abondant qui a été mis à notre disposition, deux caractères 
seulement nous ont paru offrir le mode d'évolution normal des Céphalopodes à 
phragmocône spiralé : l’ornementation et le dessin de la cloison. Ces carac- 
ières paraissent indiquer un polyphylétisme du groupe, et, en outre, rap- 
procher, dans son ensemble, ce groupe des Gomiatites. Il ÿ a plus. Deux faits 
nous inclinent à voir dans les Clyménies le résultat d’une évolution régressive : 
la fréquence des formes non embrassantes, qui, toutefois, n’offrent jamais de 
tours disjoints, et la disparition chez l'adulte du lobe externe de la cloison, 
. lobe bien visible chez le jeune (Platyclymenia). Nous devons cependant donner 
le pas à la marque essentielle des Clyménies, qui est l'emplacement du siphon. 
Il est improbable qu'il s’agisse d’un cas de néoténie, car, si certaines Ammo- 
nites triasiques présentent cette particularité chez le jeune, il ne semble pas en 


(2) A. Faure-Murer, Comptes rendus, 224, 1947, p. 205 et 941. 
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être de mème pour les. Goniatites paléozoïques. L'apparition brusque d un 


caractère aussi tranché que la position interne: du siphon sé présente donc 


typiquement à la manière d’une mutation. Si l’origine du groupe se révèle 
mulüple, ainsi que tout le laisse supposer, il importe de souligner que cette 


mutation à dû se produire d’une manière à peu près synchronique et avoir 


duré aussi longtemps dans les divers phylums. Un tel phénomène, qu’il n’est 
pas chimérique de croire vérifiable, est susceptible d'apporter une vive lumière 
sur les modalités de l’évolution parallèle chez les Invertébrés. Ajoutons que la 
mutation qui affecta, selon nous, les Clyménies, a dû entraîner chez ces orga- 
nismes un déséquilibre qui fut sans doute responsable de leur courte durée. 
Nous avons signalé le desserrement de leurs tours; il ne faut pas oublier non 
plus la forme triangulaire que prend la spire chez certains genres, forme que 
l’on peut voir apparaître d’une façon cœnogénétique au cours de certaines 
orthogenèses aboutissant au type Wocklumertia. 


Essayons, pour terminer, d'indiquer les origines probables des ensembles majeurs de 
Clyménies. Par l'absence de constrictions et par la simplicité de leur cloison, les Platy- 
clymeniidæ et les Cymaclymentidæ ressemblent au groupe Agoniatitidæ-Tornoceratidæ. 
La forme évolute de ?latyclymenia et d’ Oxyclymenia ne se rencontre guère dans ce 
groupe et cependant on peut citer le genre Archoceras, qui, membre de la famille des 
Tornoceratidæ, possède aussi des tours non embrassants. Quant à la disposition des stries 
d’accroissement, si caractéristique des Cymaclymenia, elle est voisine de celle des 
Agoniatitidæ et aboutit aussi à la formation de côtes par fasciculation. La frappante 
similitude, observable dans les échantillons marocäins, entre les cloisons de Goniocl- 
menia et celles de Beloceras nous permet de confirmer le rapprochement suggéré 
par E. Haug. L’ornementation de Gonioclymenia, fort accentuée et peu habituelle -chez 
les Céphalopodes paléozoïques, n’est pas éloignée de celle d’un Prolecanitidé frasnien : 
Sandbergeroceras, qui paraît lui-même offrir quelques analogiesavec les Manticoceratidie. 
Seule, la région ventrale présente une disposition spéciale chez les Gonioclyménies. Le 
genre Wocklumeria, d'aspect exceptionnel, est le seul Clymenioïdé à ombilic ponctiforme 
qui soit pourvu de constrictions. Pour ce motif, Meg Rine le placa en 1918 parmi les 
Prolobitidæ. | 
. On peut donc proposer de reconstituer comme suit la polyphylogénie des C{ymenioide : 
les Manticoceratidæ (et AU RDS (Frasnien) seraient à l’origine des Goniocly- 
meniidæ (zones T à V); Agoniatitidæ (Dévonien moyen) et Tornoceratidæ (zone Il) 
auraient donné les Platyclymeniidæ (zone INI-IV) et les Cymaclymeniidiæ (zone INT-V). 
Enfin des Prolobitidæ (zone II), il est possible que descendent les Wocklumeriidæ 
(zone VI). 


MYCOLOGIE. — Sur un extrait aqueux de Myxomycètes, empéchant la croissance 


de Torulopsis histolÿtica. Note (*) de M'e Joanna Sosecs, présentée 
par M. Joseph Magrou. 


Nous avons fréquemment constaté, dans les cultures de Myxomycètes, le 
fait que lés organismes associés à ceux-ci formaient très rarement des colonies. 


(*) Séance du 15 mars 1948. 
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D'autre part, nous n ’observons dans nos cultures que deb très rares infections, 
: même lorsque ces cultures sont conservées pendant longtemps. Par contre, 


dès la mort du plasmode, les infections se développent rapidement. 

_ A la suité de ces observations, nous avons pensé que les plasmodes de 
Myxomycètes vivants produisaient dans le milieu de culture des substances 
qui entravaient la croissance des microorganismes. 

Afin de mettre en évidence l’action de telles substances, il semblait nécessaire 
d'employer les extraits de plasmodes et de les faire agir sur un microorganisme 
donné servant de test. = 

Pour y parvenir, nous avons utilisé : | 

1° comme plasmode : des Myxomycèes : (Badhamia utricularis, Fuligo 
species) culuvés sur flocons d’avoine gélosés en association avec des microorga- 
nismes. prélevés sur les traces des plasmodes (*); 


2° comme test : une levure pathogène jrs F homme et certains animaux de 


laboratoire (Torulopsis histolytica)(?), qui, en association avec Badhamia, avait 
donné une culture très riche de ce Myxomycète. 

_ Environ 25 du plasmode fraîchement récolté sont broyés pendant 10 mi- 
nutes dans un mortier stérile en présence d’environ 10°%* d’eau stérilisée, puis 
maintenus pendant 3 heures à la température du laboratoire. Après centrifu- 


gation, le liquide surnageant est récolté dans un verre stérile, et considéré 


comme l'extrait aqueux du plasmode. Environ 10 blocs de gélose à l’eau (pH 6) 
mesurant 1° sur quelques millimètres d'épaisseur sont immergés dans l'extrait 


_ aqueux du plasmode et maintenus à la glacière pendant 48 heures. 


_ Des tubes de gélose à 0,50 % d’extrait de malt, maintenus à 45°, sont ense- 


mencés avec Torulopsis histolytica et versés dans des boîtes de Pétri stériles. 

Sur la plaque solidifiée sont déposés délicatement, l’un sur l’autre, quatre 
des blocs imprégnés de l'extrait de plasmode. 

Les témoins sont fournis par des plaques ensemencées dans les mêmes condi- 
tions, mais où sont déposés des blocs de gélose à l’eau, non imprégnés de l'extrait. 

Les différentes boîtes de. Pétri sont placées dans un endroit frais pendant 
24 heures, pour permettre la diffusion de la substance dans la plaque, puis por- 
tées à l’étuve à 38°, température favorable au développement de Torulopsis 
hustolytca. 

Après 24 heures d’incubation, nous avons retiré stérilement les blocs de 
gélose et noté les résultats de l’expérience. : 

Sur les plaques traitées par les blocs de gélose imprégnés de l'extrait de 
plasmode, le Torulopsis histolytca s’est développé uniformément sur toute la 
surface de la gélose, à l’exception des parties recouvertes par les blocs, qui 


(2) À. L. Conen, Bot. Gaz., 101, 1939, p. 245. 
“ CG. SEGRETAN et E. Drouuer, Comptes rendus, 221, 1947, P . 1983; Ann. Inst. 
Pasteur; 73, 21047, Dirr0t, 
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demeurent vierges de toute culture, même après enlèvement de ces derniers 


(fig. à). 


Sur les plaques témoins, le Torulopsis se développe uniformément sur toute 


Fig. 1. Fig: 2: 


la surface de la gelée nutritive, aussi abondamment au-dessous des bloes de 
gélose que partout ailleurs ( fig. 2). , 

Le phénoméne s’observe encore longtemps après cette première observation; 
les photographies ci-jointes ont été prises 10 jours après la mise en expérience. 

Une autre expérience avec des anneaux de Hitley, contenant, d’une part, des 
extraits de plasmode; d’autre part, comme témoin, de l’eau stérile, a donné des 
résultats superposables. 

En conclusion, il nous paraît certain que l’extrait aqueux de plasmode de ce 
Myxomycète contient une substance qui empêche la croissance de Torulopsis 
histolytica. Cette substance, dont nous poursuivons l'étude, diffuse mal, est 
thermolabile (un chauffage de 15 minutes à 65° et 5 minutes à 100° arrête son 
action); gardée au frais, elle manifeste encore son activité un mois après 
son exiraction. 


MYCOLOGIE. — Mutations provoquées par action directe ou indirecte sur. la 
partie caroténoide de l’insaponifiable des organismes fongiques. Note de 
MM. Parme Jacques Lureraan et François Drexe, présentée par 


M. Roger Heim. 


Les expériences ont été faites avec des Champignons appartenant à des 
groupes très différents, mais principalement avec des Rhodotorulacées, à 


iedieere he te 
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pigments toujours caroténoïdes ('), re ÿ, (3) et avec Saccharomyces Cerevisiæ 
dont l'insaponifiable aurait une teneur relativement élevée en squalène (“}, 
mais chez qui, dans des conditions normales de milieu et de culture, on n’observe 
jamais de pigment caroténoïde visible. 

Au cours d’une première série d’expériences, on soumet ces Levures à l’action 
de substances considérées comme constituées, en totalité ou en partie, par la 
condensation de molécules d’isoprène : terpènes dont l’action a été établie pour 
la première fois par Bauch (*) et qui sont des corps tensio-actifs, stérols, 
vitamines E et K qui sont surtout inhibitrices. Les terpènes essayés sont le 
camphre, le terpinéol, l’eugénol et le menthol. Les colonies de Rhodotorula, 
parvenues à leur pigmentalion maximum, sont décolorées en 24-48 heures sous 
l'effet des vapeurs de menthol ou de terpinéol; mais si, après passage pendant 
48 heures dans l’eau stérile pour les débarrasser de traces de ces substances 
étrangères, on ensemence ces Rhodotorula décolorés sur milieu gélosé, glucosé 
et peptoné, on observe une croissance particulièrement rapide et vigoureuse, 
une pigmentation anormalement précoce, intense et persistante. Dans ces 
mêmes conditions, il apparaît, en bordure et en zonation, une coloration rose 
vif sur les colonies de Saccharomyces Cerevisiæ; de plus ces colonies ont un 
contour frangé au lieu du contour arrondi normal. En culture sur lame, des 
techniques de coloration particulières (*) mettent encore mieux en évidence, 
chez l’une et l’autre Levure, des modifications morphologiques considérables 
dues en partie à la croissance rapide et à la multiplication cellulaire intense, 
mais aussi des aspects franchement anormaux: cellules géantes, bourgeonne- 
ment souvent multipolaire, pseudo-filamentisation avec pseudo:conidies, 
fragmentation du cytoplasme. Toutes ces modifications persistent et ont le 
caractère de véritables mutations. Les stérols, par contre, ne provoquent que 
des modifications morphologiques passagères. 


ENS DU 22 MARS LE. 


Au cours d’une seconde série d'expériences, nous utilisons l’eau oxygénée 
forte (100); l’augmentation de la teneur en oxygène d’une atmo- 
sphère déterminée a pour effet de provoquer et de favoriser la formation de 
corps très réduits chez les Champignons (7), (*); soumises à l’action de l’eau 
oxygénée, les colonies de Saccharomyces Cerevisiæ prennent une teinte rosée. 
Procédant ensuite comme il a été déjà indiqué, nous avons constaté que l’eau 


1) Dippews et Lonver, Vie anaskosporegenen Hefen, 1942. 


) 
2) Lenerer, Comptes rendus, 197, 1933, p. 1694. 
) Fromaceor et TonanG-Jour, Archie. f. Mikrob., 9, 1938, p. 424. 
‘) Täurez, THALER et SCHREYEGG, Zerts. f, Unters. der Lebensmittel, T2, 1936, p. 304. 
) Naturwiss., 29, 1941, p. 503. | 
5) LanGERON et LUTERAAN, Ann. de parasit., 1947 (sous presse). 
) Smepcey MAC Lean et THomas, Bioch. J., 17, 1923, p. 720. 
) LureraaN, Ann, de parasit., 1948 (sous presse), 
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oxygénée provoquait d DS mutations chez les baies srudises des. 
modifications morphologiques ont paru encore plus considérables que celles 
obtenues par action des terpènes, Re 
Bien d’autres substances peuvent provoquer des modifications _morpholo- 
giques chez ces Levures, mais ici le caractère d’agent mutant ne paraît pas -- 
3 certain; citons la colchicine (Bauch), la théophyhline (*), le diméthyl-amino- 
_ azobenzol ou butter-yellos, substance cancérigène qui provoque une fragmen- 
tation du cytoplasme (Langeron) et une augmentation de la capsule chez les 4 
Levures étudiées; Le mécanisme d’action de ces substances parait différent de | FQ 
F celui des terpènes et de l’eau oxygénée. N : 4 
: TRÈS De nos expériences, on peut Lirer les conclusions qui suivent : î 
1° L'action des terpènes et de l’eau oxygénée sur la synthèse des carotènes | 
de. in vivo chez les organismes fongiques se trouve directement démontrée ; | 
Re 2 On peut, en agissant sur l’élément caroténoïde de l’insaponifiable de ces 
Eee  - organismes, provoquer des mulations; | 
3° La présence de carotènes est un caractère génotypique chez Fe 
SR Champignons étudiés ; 
[TES 4° Il y a un rapport entre la durée de la phase de latence et la formation des” 
ni. pigments caroténoïdes chez les Rhodotorula. 
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CRYPTOGAMIE. — Sur un nouveau Phyllosiphon d’A/frique tropicale. 
Note de M. Grorées Manéenor, présentée par M. Roger Heim. 
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D En 1945, M. Théodore Monod m’a remis des galles développées sur un limbe 
d’Anchomanes difformis, Engl. (Aracée), bles par lui au cours de l'été à 

Cosrou (Côte d'Ivoire): de ces galles, coupées à l’état frais, s’écoulait en abon- 

dance un liquide visqueux d’un vert intense, suspension de cellules chloro- = 
phylliennes très petites. L'étude de cette galle m’a montré qu’elle était provoquée e. 
par l’exubérant développement des M d’une Algue siphonée nouvelle 
du genre Phyllosiphon. En juillet et août 1947, j'ai retrouvé un grand nombre È 
de ces galles sur les Archomanes des bords de chemins, au voisinage de l’Institut 
De de Recherches d’Abidjan-Adiopodoumé. a 

D Le genre Phyllosiphon comprend actuellement cinq espèces, toutes parasites 
d'Aracées : trois d’entre elles sont d'Amérique du Sud, une d'Afrique orien- 
tale et la troisième, de beaucoup la mieux connue, méditerranéenne (Phylo- 
siphon Arisart Kühn, parasite des limbes d’Arisarum vulgare). Le Phillosiphon 
des feuilles d’Anchomanes se distingue immédiatement de ces cinq espèces par ; 
le développement exubérant de ses siphons, et par son pouvoir cécidogène. 

Les Phyllosiphon jusqu'ici connus se développent faiblement dans le RES 

de leurs ee sans y ROTOAAEN de uréiaquons leur présence n’est révélée 


aps 


(*) Manaexor et Canpenrier, C. /e. Soc. Biol., 138, 1944, p. 105. 
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L que par des taches Panehes ou jaunes, orbiculaires , correspondant aux régions 
infestées : au contraire, le nouveau Phyllosiphon @. de ie n. Sp.) déter- 
mine les plus volumineuses algocécidies qui soient jusqu'ici connues. 

Ces galles sont des gâteaux Aer plans, recourbés ou même 


recroquevillés, d’un diamètre de 3 à 5°", sur 5 à 6" d'épaisseur; leur surface, 


rugueuse et marquée, le long des nervures, de sillons peu profonds, présente 
un ombilic central au niveau duquel la tnétacion est moindre. Le bord de 
chaque cécidie est en pente raide et cette frontière est d'autant mieux marquée 


que lelimbe resté normal y forme un pli dans lequel s’accumule, s’il s’agit d’une 


galle mûre, le suc vert exsudé. D'abord tout à fait blanches! les galles 


. ‘ . h on £ . s \ . ‘ QE Ou 3 
verdissent peu à peu, irrégulièrement, jusqu’à devenir, à maturité, entièrement 


vertes. Des coupes dans FA galles définitivement formées, GLohes ou vertes, 


révèlent qu’elles sont constituées d’un parenchyme dense, comprenant de 


grandes cellules sans chlorophylle, bourrées d’amidon, allongées perpendi- 
culairement au plan de la tumeur. Les siphons de l’Algue forment, dans la 
région moyenne de ce mésophylle hyperplasié, c’est-à-dire dans le plan des 
faisceaux libéro-ligneux, un réseau dense sur les deux faces duquel s'élèvent, 
entre les files de cellules amylifères, de longues branches à ramification 
coralloïde. 

Dès le début de l'infection, quand la future galle n’est qu’une tache jaunâtre 
sur un limbe encore mince, les siphons contiennent un protoplasme très dense, 
d’un jaune verdätre : on peut y mettre en évidence (méthode de Regaud) de 
. nombreux noyaux et un chondriome en apparence homogène, sans plastes 
nettement différenciés, semblable à celui d’un Saprolegnia; dans les cellules 
des parenchymes palissadiques et lacuneux, de nombreuses figures mitotiques 
marquent le début du processus hyperplasique. 

Dans les galles blanches, les siphons ont d’abord le même contenu ; mais 


bientôt on y discerne, sur le vivant, des éléments globuleux pere 


quelques chloroplastes d’un vert jaunâtre : peu après, ces éléments sont 
remplacés par d'innombrables et très petites cellules, pourvues d’un chloro- 
plaste très vert; c'est alors que les galles, vertes et mûres, exsudent, par des 
déchirures de leur surface, le suc vert visqueux : ce dernier n’est autre que le 
contenu des siphons, semblable à un latex expulsé au dehors, sous la pression 
d’un mucilage résultant de la gélification des couches internes de la paroi. 
L'étude cytologique révèle que les éléments globuleux à chloroplastes 
jaunâtres, formés tout d’abord au sein des siphons, sont des sporanges internes 
limités par une paroi cellulosique (kystes), semblables à ceux d’un Botrydium; 
le contenu de ces kystes est ensuite fragmenté et à l’intérieur de chacun d’entre 
eux, tandis que les chloroplastes deviennent plus verts, se forment quelques 
spores; toutes ces spores, libérées, constituent les éléments suspendus dans le 
suc exsudé; chacune contient un noyau, un chloroplaste, quelques gouttelettes 
huileuses et une vacuole à métachromatine. 
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CHIMIE AGRICOLE. — Relation entre l'adsorption d'anions par les argiles et leur 
floculation. Note (*) de MM. Grorcss Barsrer et JEAN CHABANNES, présentée 
par M. Albert Demolon. 


Dans une Note antérieure (!) nous avons montré que l’adsorption des anions 
par les argiles est favorisée par l'accumulation de cations diffusibles (échan- 
geables) à leur surface. Nous établissons ici que la floculation d’argiles ainsi 
_ chargées s'accompagne d’un accroissement considérable de l'énergie d’adsorp- 
tion des anions. 


Des suspensions aqueuses de différentes argiles ont été additionnées de solutions diluées 
de phosphates ou de sulfates, puis d’un autre sel neutre floculant, chlorure ou sulfate dans 
le cas des sulfates. Le graphique indique la quantité d'anions, en milliéquivalents, adsor- 
bée par 100 milliéquivalents d'argile (l’équivalence des argiles étant appréciée d’après leur 
capacité pour les bases à pH — 7), en fonction de la concentration en sel floculant, expri- 
mée en milliéquivalents par litre. Deux des diagrammes concernent l’adsorption des sul- 
fates et des phosphates par un sous-sol de limon privé de bases échangeables (désigné par 
terre H), les autres l’adsorption des phosphates par les argiles neutres. 


Par addition d’une quantité croissante de sel floculant, l’adsorption des 
anions augmente d’abord rapidement en même temps que le degré de flocu- 
lation de l'argile; puis, l’adsorption demeure à peu près constante, au delà 
d’une concentration qui correspond à la floculation complète de l’argile, soit 
5 à 10 milliéquivalents de sel floculant par litre environ. Ce parallélisme entre 


la floculation et l’adsorption des anions est confirmé par le fait qu’en présence 


de cations alcalins, de faible pouvoir floculant, le maximum d’adsorption n’est 
obtenu qne pour une concentration relativement grande du sel floculant. 

Dans le cas d’argiles privées de bases échangeables, par traitement acide de 
courte durée, l’adsorption des phosphates, après un court temps de contact 
(1 heure), est nulle, comme nous l’avons signalé antérieurement (‘}), et cela 
quelle que soit la concentration en sel floculant. Par contre, si l’on maintient 
une argile de sol, renfermant Fe, O, libre, pendant un certain temps (quelques 
Jours) au contact d’un acide dilué, elle devient capable d’adsorber instanta- 
nément des phosphates (sans doute par activation du fer), en l’absence com- 
plète d’électrolyte floculant; cette adsorption est considérablement favorisée 
par l'addition de SO, Ca (terre H du graphique). L’adsorption des phosphates 
par un gel silico-ferrique est influencée de la même facon. 

En ce qui concerne les anions colloïidaux, nous avons constaté que l’adsorp- 
ton d’un hydrosol silico-ferrique électronégatif par une argile de sol, en milieu 
calcique neutre, est nulle en l’absence de sel floculant; elle augmente rapi- 
RER RS ARR. AN © LA Lei 


(*) Séance du 15 mars 1948. 
(1) Comptes rendus, 226, 1948, p. 749. 
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Par ailleurs, la dispersion de l’argile est susceptible de libérer des anions 
e adsorbés. Après avoir lessivé une argile Ca par une solution de phosphate cal- 
cique et de CaCl,, nous avons observé que les phosphates s’éluent par l’eau, 
sous une concentration beaucoup plus grande que celle de la solution ie 
pour l’adsorption. | 
Conclusion. — Les faits observésne concernent que l’adsorptionrapide d’anions 
par des argiles; nous venons de montrer que ce phénomène présente, d’une 
façon très générale, un parallélisme étroit avec leur floculation. Par contre, 
nous avons constaté que la fixation lente des phosphates par les argiles de sols 
n’est pas sensiblement influencée par l’addition d’électrolytes floculants. 
Nos recherches expliquent pourquoi l'extraction des acides humiques des 


(2) A. Demorox et G. BarBier, Comptes rendus, 188, 1929, p. 654. 
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traces de cn ARS à j militquitulences 5 par litre res 
, et demeure à peu près constante au delà. L'un de nous a montré, 
ren que l argile n’adsorbe les anions humiques qu’en présence d’électro- 
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“sols: ne se fait FHAPECE qu’ en milieu susceptible de disperser Pargilez 
expliquent aussi pourquoi la désagrégation des floculants argilo-humiques 
libère des phosphates dans le sol. | 


PROTISTOLOGIE. — Le discobolocyste, organite lanceur de projectle, 
chez la Chrysomonadine Gyclonexis annularis Stokes 1886. Note de 
M. RavuoxD Hovasse, présentée par M. Joseph Magrou. 


Cette forme, coloniale, est un élément du plankton hivernal des eaux douces 
légèrement acides (pH —6 à 6,5), nouveau pour la faune de France. Elle 
figure à la fois une roue et une hélice multipale : roue, en ce qu elle est formée 
_de cellules cylindroconiques, disposées côte à côte, dessinant un véritable 
anneau, qui tourne autour de son axe, sous l’action de flagelles tangentiels; 
hélice, parce que d’autres flagelles, maintenus rigides, en direction radiale et 
externe, fournissent par leur extrémité incurvée, une composante dans le 
sens de l’axe. La colonie progresse ainsi comme un tore susceptible d'évoluer 
dans toutes les directions. | 

Excités expérimentalement, ses éléments se séparent et explosent. On en 
comprend la raison en constatant que chaque cellule est garnie d’organites 
dénommés ici discobolocystes, parce. qu’ils éclatent en lançant un projectile 
discoïde. 2e > 

La surface externe des cellules en activité normale montre des disques 
réfringents, mesurant de 1 à 2" de diamètre, épais de 0#,5, en légère saillie 
et au nombre d’une dizaine. À la suite d’un contact, où dure variation de 
milieu, la saillie s’accentue brusquement, et il apparaît, en dessous du disque, 
une vacuole ovoïde, à gros bout externe, tendant à sorür de la cellule. A 
partir de cet instant, l'éclatement de lPorganite peut se produire, instantané et 
imprévisible, et le disque est alors violemment projeté à plusieurs centaines de 
microns, selon la direction de son propre axe. | 

L'emploi du bleu de crésyle permet l’étude du phénomène. A très faible 
dose, il colore le disque, et, sans modifier l'explosion, permet de le retrouver 
après éclatement. À dose forte, celui-ci se déclenche instantanément, mais 
reste partiel, la substance explosive étant colorée et stabilisée. À l’aide de doses 
graduées, on peut donc suivre le phénomène. 

La vacuole ovoide du discobolocyste a une paroi mince, fermée antérieu- 
rement par le disque. Adhérant à celui-ci sur sa face interne et par sa base, se 
trouve un cône explosif, dont le sommet touche l’antipôle de la vacuole, 
marqué par un granule colorable. La paroi de la vacuole correspond ainsi au 
tube d’un canon, partiellement rempli par la charge, et qui serait obturé par 
le disque-projectile. Au moment de l’explosion, l’expansion de la charge est 
polarisée dans le sens de l’axe de l’organite, sans que le tube lui-même semble 
entrer en ligne de compte : allongée et stabilisée plus ou moins tôt par le 
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_ colorant, cette charge se montre toujours détendue en un cône Sn nn ee 
étroit que le calibre de la vacuole. La paroi de celle-ci se brise initialement, 
et ne se retrouve que dans les éclatements bloqués très tôt, 
. Lors de l'éclatement libre, les colorants ne décèlent aucune trace du cône, 
“GES la charge se dissout donc totalement dans le milieu après une expansion ee 
Es longitudinale considérable. | à 
En cellules observées à l’état subvital, le ju crée un recul balistique qui Le : 
5 peut désorganiser l'élément : il est do cible qu’à l’état normal, l’organite soit 
D __ expulsé entièrement hors du cytoplasme, avant le départ du coup, vraisembla- 
. blement produit par l’entrée en contact de orpaete avec l’eau. À 
Dans l'Ordre des Chrysomonades, il n’a été jusqu'alors signalé de tricho- 
_cystes que chez Pleuromastix bacillifera Schertell, forme qui se relie peut-être, 
d’après Pascher, aux Cryptomonadines. On sait que dans ce dernier groupe 2 
_les trichocystes sont fréquents, mais petits et simples. [ls n’ont jamais d’extré-. 
mité comparable au disque, et chez eux, l’explosif donne naissance à un filament 
_glutineux. Le discobolocyste se rapprocherait plutôt des cnidocystes, le disque ee 
.  s’homologuant à l’opercule de ces derniers organites, classiques chez Poly- 
krikos Schwartzt, depuis le travail de E. Chatton (1914). ER Fe 


_ BIOMÉTRIE. — Sur des formules permettant l'estimation exacte de la variation Rte 
des types structuraux dans l'espèce. Note de M"° GERMAINE Cousix, présentée 0e 


par M. Maurice “ie | ee 


L 


See _ Dans dés eo antérieures ('}, J'ai mis en évidence que, le meilleur  * El 
Es critère de normalité d’un rapport individuel entre les mesures de deux organes 
ne peut être, ni les mesures primilives, du fait de l’allométrie de taille, leurs 
rapports géométriques bruts, mais la position, sur un tableau de porn 
en coordonnées logarithmiques, du point représentatif A du couple de mesures, 
par rapport à la droite figurative et par rapport aux limites de normalité du 
groupe. Celles-ci sont calculées sur un échantillon homogène suffisamment 
important et représentatif du groupement auquel appartient l'individu espèce, re 
race, caste, stade, sexe, génotype ou mélange limité de génotypes voisins. Fe 
Si l’on abaisse, de ce point À, une-perpendiculaire sur la droite figurative 
(grand axe de la population) de pente « — coefficient d’allométrie, et une autre 
sur le petit axe, on a un rectangle dont les quatre sommets ont pour coordon- . 
nées À (æa, Ja); O (to Yo) TC Je) et P (æ,, Yo). ‘+ 
On appelle R;=7y4/x, le rapport individuel, R;=7Y,/t,— le rapport .ATRCESS 
moyen, et R,= y/x,— le rapport type théorique sur le grand axe correspon- 
dant à la taille des deux caractères. Enfin, R,—7y,/x, le rapport correspon- 
dant à P, projection de A sur le petit axe. 


(1) Mém. Ac. Se., 6k, 1940, p. 37-42. 


Les rapports SR, el ne se trouvant sur là Toit io LV je fon àlar 
tion d’allométrie y = bx*, où b détermine l’ordonnée à l'origine de la dro 
Aoe sans signification biologique, et où « est le coefficient PAlOEMRE 
d’une grande signification biologique. ge 
ë = = Les distances logarithmiques entre les points A et T dhine ee el entre P 
0 et O, d'autre part, étant égales, il s'ensuit (Y4/%4): @læ)= ner): (Yolte): LS 
ainsi que (yalæ,): (rs )= (al) : (a). te 
Des écarts à la droite figurative, indépendants de la tâlle Fe l'a nil et. | 
compte tenu de la variabilité des deux caractères, sont calculés au moyen dela 24 


formules * 1 ÉRNUT # FT ri 
: &- : D | : a+ « à < à 
LE | nee à 
ù I — = = — | — . 
CARE Ne Re Ro | Yo \Za 
Une expression de cette formule. , plus simple et plus commode pour le calcul, 
s "écrit 


rase log pe =[logra— a logæe— logb]D, 


où les constantes sont ae AN El D NT NAT RE 


% , à "e _ > > og 
S < LS À leg: UE alogx) et == ire 


L'ensemble des Sr RJR:=R,/R;, mulüpliés par 100, ins la 
_ distribution autour de la droite figurative de la variabilité fluctuante de la popu- 
_ lation des écarts individuéls, projetés sur le pelit axe et évalués en pour cent des 
rapports type correspondants. Ainsi, un rapport égal à 100 % indique que le 
point représentatif de l'individu se trouve sur la ligne figurative. Le nombre 
104 % indique un écart de 4 % au rapport type correspondant. 
| Dans la plupart des cas, la distribution des écarts est toujours très proche dé 
la normale et les limites de trois fois l’écart- -type ne sont pratiquement 
jamais dépassées. La somme arithmétique des écarts_ autour Fa la droite 


Cr PCT CT SET 


fe urative est généralement très proche de zéro. x 
Si l’on cherche en outre à faire connaître, avec plus de ac que ne le 
donne la méthode graphique, la répartition, non plus autour de l'axe d’ équilibre, 
mais le long de cet axe, les rapports individuels RJR,—R//R,, peuvent être 
calculés au moyen de la formule analogue PE 4 
a—1 Ÿ 
(3) FLE e .. CEE + 
‘ == Fes ce) À 
R 1 To Jo à è 4 4 
4 
celte formule s'établit en soustrayant de l'expression 4 


ni o— a +1 RECEUSS 
logR,— (= loc x loc y Û 2 AUS : 
Oo" œ? 2“ o Lie a? Le I 08) at prcrers = log y, por . 108 &o, 


l'expression log R,=logy,—logx,. : 


À 
4 
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Fi alement,, après simplification, on obtient la formule suivante : 


CRC 1 

D lot = (légru+ alogye— loge)E, : 
où 

(&—1) 


loge — (a log, + log) et Fr 


L'ensemble des rapports R//R, multipliés par 100 donneront la répartition des 


projections des points Note sur le grand axe avec les écarts évalués 


en % de Rs. 

La première formule (1) permet de définir les individus normaux (de M: à 
36). La formule nouvelle (3) permet de classer les individus, qui satisfont 
au principal critérium de normalité, dans de grandes Fo du type 
structural normal, soit : types moyens, petits ou grands, et enfin, au delà des 
limites de 35, de classer les individus anormalement grands ou petits. De tels 
individus exceptionnels peuvent être obtenus expérimentalement dans des 
élevages au moyen d'agents externes variés, par exemple des modifications 
anormales des facteurs généraux de croissance : température, humidité, régime 
alimentaire, qui agissent sur l’ensemble de l'organisme. Ils peuvent être éga- 


lement obtenus par l’action directe de facteurs physico-chimiques particuliers, 


ou par des actions hormonales exceptionnelles déclenchées, soit par greffes de 
glandes, soit par extraits glandulaires spécifiques, qui agissent $ur tout ou 
partie de l’organisme. Il sera donc possible d'évaluer avec précision, à la suite 
d’une action expérimentale, toute variation morphologique portant sur 
l’ensemble des caractères ou sur chacun d’entre eux en particulier. 


o 


CHIMIE BIOLOGIQUE. — Emploi de la Grenouille mâle adulte indigène pour la 
recherche et éventuellement le dosage des gonadotrophines hypophysaires ou 
chorioniques. Application au bio-diagnostic de la gestation chez la Femme et 


chez la Jument. Note de M. HerMmanx Hinézais et M° MarçueriTe Hinézais, 


présentée par M. Maurice Javillier. 


Dans un travail récent, De Robertis, Burgos et Breyter (*) ont constaté que 
les extraits d’hypophyse antérieure provoquaient le détachement et la migration 
des spermatozoïdes chez le Crapaud américain Bufo Arenarum Hensel. Carlos 
Galli-Mainini (2), à la suite de cette publication, a constaté que les gonado- 
trophines de l’urine de femme enceinte agissaient de la même manière que les 
gonadotrophines hypophysaires chez cet animal, à condition qu'il soit adulte 
et pèse au moins cent grammes; le test lui a paru assez sensible et assez fidèle 
pour servir au diagnostic de la grossesse chez la Femme. Dans le même esprit, 


RE ) Proc. Soc. Exp. Biol. Med., 61, 1946, p. 20-22. 
(2) C. Gazu-Mainini, Semana Medica, 64, 1947, p. tr. . of. Clin. Endocr., T, 1947, 


p. 653-658. 
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connaissant l’étroite analogie anatomo- physiologique des systèmes uro- génitaux 
chez la Grenouille et le Crapaud, nous avons supposé que l’action des gonado- 
trophines hypophysaires ou choriales chez la Grenouille mâle de nos pays 
pourrait être la même que chez le Crapaud américain. _ 

L'expérience a pleinement confirmé cette hypothèse. 

Les Grenouilles mâles adultes de toutes les espèces dont nous avons pu 
disposer jusqu’à présent, notamment Rana esculenta où temporarta si abondantes 
dans toute l'Europe tempérée, répondent avec une rapidité et, semble:t:il, 
une fidélité remarquables à l’action des gonadotrophines hypophysaires où 
. choriales, humaine ou équine. 

Principe. — Chez les espèces considérées, les spermatozoïdes mûrs restent 
normalement groupés en faisceaux serrés fixés à la paroï des tubes de Sertoli. 
Ils ne s’en détachent que sous certaines influences occasionnelles où la sécrétion 
antéhypophysaire joue un rôle déterminant. D’autre part, les canaux efférents 
testiculaires traversent le rein et le mélange des sécrétions rénale et testicu- 
laire s’évacue directement dans le conduit uro-spermatique (uretère) aboutis- 
sant dans le cloaque. Il n’y a pas d’organe copulateur. Lorsque le sperme est 
émis, on le trouve dans le cloaque mélangé à l’urine. 

Technique. — Le test est très simple. À une grenouille mâle de 30 grammes 
ou davantage, on injecte sous la peau, dans les sacs lymphatiques dorsaux, la 
dose convenable de principe gonadotrophe : par exemple, 3°** d'urine de 
femme enceinte de bonne concentration (+). 

Trois ou quatre heures plus tard, on prélève l’urine de la grenouille dans le 
cloaque à l’aide d’une petite pipette effilée à bords mousses. L'uriné monte 
d'elle-même par capillarité dans le tube effilé. T’examen d’une goutte entre 
lame et lamelle révèle immédiatement la présence de nombreux spermato- 
zoïdes dans l’urine si le résultat est positif. Souvent même, le trouble est 
macroscopiquement apparent dans l’urine, lorsque la réponse est forte. 

Si le résultat est négatif, l’urine garde au contraire ses caractères normaux 
de liquide eau de roche et ne montre au microscope que quelques éléments 
cristallins ou cellulaires ou parasitaires banaux. 

L'apparition du phénomène est très rapide. Les spermatozoïdes apparaissent 
souvent dans l’urine une heure à peine après l'injection efficace et deviennent 
de plus en plus nombreux dans les heures suivantes. Ils disparaissent ensuite, 
et vers la 15° ou 20° heure après l'injection, l’urine est de nouveau exempte 
de spermatozoïdes. 

Une seconde injection d’hormone pratiquée dès le lendemain de la. première 
provoque encore à la même dose une nouvelle décharge spermatique,, mais 
beaucoup plus faible. En pratique, il faut attendre quelques jours (5240) 
avant que la même grenouille puisse resservir. à 

Les caractères des spermatozoïdes sont variables suivant les cas: Doc 
l'urine contient d'innombrables spermatozoïdes mobiles à l'état pur. Dans 


filamenteux formés de paquets non dissociés de cellules de Sertoli et de 
spermatozoïdes agrégés, sans aucun spermatozoïde mobile dans le liquide 
environnant. 

En l'absence d'injection dé gonadotrophines, : nous n'avons pas. encore, 
jusqu'à présent, observé chez les grenouilles mâles de passage spontané de. 
spermatozoïdes dans l’urine, même en la saison présente, pourtant voisine de 
la ponte (*). Il est évident que ce point reste à étudier dans les mois à venir. 

Le phénomène 1 ici décrit chez la Grenouille présente le plus grand intérêt 
pratique au point de vue du diagnostic biologique de la gravidité. 


= Nous l'avons obtenu tout aussi nettement avec les extraits antéhypo- 


physaires, avec les urines ou le sérum de femme enceinte, avec le sérum de 
jument gravide. Bien que la Grenouille mâle soit un peu moins sensible, en 


- général, à l’action des gonadotrophines que les rongeurs habituellement 


employés, les premières apphcations que nous en avons faites sont extrêmement 
favorables. : ï 

Nous publierons avec détail ces résultats dans une autre Note : ainsi que les 
expériences d’ordre quantitatif que nous avons déjà réalisées avec ce nouveau 
réactif indigène, dont les avantages d’ordre pratique sont certainement grands. 


ri? 


CHIMIE BIOLOGIQUE. — Action de l'acide indol-3- -acétique et de l'acide 
2.4- dichloro-phénoxy-acétique sur le Rat en voie de croissance. Note de 
M, Yves Raouz et Mi CurisTiANs Mannay, présentée par M. Maurice 
Javillier. 


L'un de nous @5 a montré, en 1944, que l’acide indol-3-acétique exerce une. 


action favorable sur la croissance du Rat. Pour mettre celle-ci en évidence, 

nous avons utilisé un régime de base ne permettant qu’une croissance médiocre 
grâce notamment à une carence en vitamine Bo. L'action de l'acide 
indol-3-acétique sur le Colibacille (?) nous a permis également d’envisager une 
large tolérance (jusqu’à une concentration de 107* environ )et même une action 
favorable lorsque la croissance de la colonie est entravée par certains inhibiteurs 
tels ‘que l’acide indol-3-acrylique. En 1946, Kodicek, Carpenter et Harris (*) 
ont avancé au contraire que l’acide indol-3-acétique à la dose de 1", 5 pour 100 
de régime a une action dépressive sur la croissance du Rat, à laquelle l'addition, 


3) Rana esculenta pond au début de juin; fiana temporaria en février; Rana 
agilis en mars-avril. 

(1) Y. Raocz, Bull. Soc. Chim. biol., 26, 1944, p. 487-506. 

(2) Y. Raouz, Bull. Soc. Chim. biol., 29, ro47, p. 183-192. 

(3) Lancet, 25, 1946, p. 491-492. ; 


ed autres, les ES otonoiies sont moins mûrs el accompagnés de en 
| spermatocytes. Dans éertains cas enfin, on trouve dans l’urine des massifs 
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soit de tryptophane, soit d’acide nicotinique, permet de remédier. Riopaha S RE 
ce fait de la richesse assez grande du maïs en acide indol-3-acétique, ces ne | 
auteurs émirent l'opinion que le facteur pellagrogène du maïs pourrait être ee L 
l’acide indol-3-acétique. Plus récemment, Rosen et Perlzweig (*) n’ont pas été 
capables de retrouver cette action inhibitrice de l’acide indol-3-acélique, même 
à la dose de 10" pour 100, et ne constatent pas d’effet toxique pour une dose 
aussi massive que 200% administrée en deux jours. En même tersps) Henderson, 
Tara Deodhar, Krehl et Elvehjem (5) aboutissent au même résultat et 
indiquent de plus une légère action favorable des acides indol-3-acétique, 
indol-3-butyrique et même indol-3- acrylique, ce qui confirme nos premières 
Ppneness | : 

Dans le présent travail, nous examinons l’action de l’acide indol-3-acétique 
(A.I. A.) par voies orale et parentérale et de l'acide 2.4-dichloro-phénoxy- 
acétique (2.4.D.) par voie parentérale sur de jeunes rats de 50° soumis à des 
régimes très sévères avec lesquels la croissance est très faible. ; 

1. Voie orale. — Régime de base pour 100% : saccharose (793*), caséine sans + 
vitamine B et réchauffée dans le butanol à 80° (18), huile hydrogénée (5°), 
mélange salin de Mc Collum (4), vitamine A (6000 U.[.), vitamine E (10%). 
En plus, par jour et par rat : vitamine B1, 10*; vitamine B6, 30*; d-pantothé- 
pate de calcium, 5o*; choline, 2", Les suppléments expérimentés sont indi- 
qués dans le Tableau [ où sont mentionnés les résultats moyens par lots de 


4 rats. 
TABLEAU I. 
Croissance 
en 21 jours. 
8 
Rénimesde base . ce NRA Re — 10 
Régime de base + 50Y A. I. A.......... 0. 
Régime de base + 20T vitamine B2.:... +72 
2. Vote parentérale. — Régime de base analogue au précédent, mais caséine 


sans vitamine B non réchauffée dans le butanol et vitamines réduites par jour 
et par Rat à : vitamine Br 107, vitamine B6 10*, d-pantothénate de calcium 107, 
choline 2". Les suppléments et résultats moyens sont indiqués dans le tableau I. 


TagLeau Il. 
: Croissance en 17 jours. Survie. 
’ e 4 8 
Révime-de bass teens 2 17 jours 
FA Régime de base + 1507 A.Ï. A...... A Dee 5) 
LASR Régime de base + 150Y 2-4-D ..... 4,5 30) 
* Régime de base + 10Y vit. B2..... 14,5 > 35 » 


(*) Arch. Biochem., 15, 1947, p. 111 | z 
(°) 


5) J. Biol. Chem., 170, 1947, p. 261-268. 
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Dans ces. expériences, l'aspect des Rats, plus encore que les chiffres, montre 
une-action favorable incontestable des hormones végétales et l’acide 2.4- dichlae 
phénoxy-acétique, composé synthétique, parait tout aussi efficace, mais un 
peu plus toxique que l’acide indol-3-acétique si l’on dépasse les doses utilisées. 

Le mécanisme d’action de ces substances est encore très obscur. L’acide 
“indol-3-acétique, quoique éliminé normalement par l’urine, ne serait pas seule- 
ment un produit de déchet du métabolisme du papa. Alors qu'il paraît 
pouvoir remplacer celui-ci dans un métabolisme bactérien (?), cette interpré-" 
«lation n’est pas à retenir dans les expériences sur le Rat où le tryptophane est 
fourmi à dose suffisante par un apport de caséine de 18 %. 

En conclusion, l’action relativement favorable des hormones végétales chez 
l'animal en voie de croissance est aujourd’hui acquise par des travaux concor- 
dants. Pratiquement, cette action peut être retenue, mais mérite plus ample 
examen en raison de l’utilisation projetée en agriculture. de quantités impor- 
tantes de ces substances. | 


- CHIMIE BIOLOGIQUE. = Séparation et dosage des formes hydrosolubles - 
de la choline. Note de M. Gasrox Ducsr, présentée par M. Maurice Javillier. 


Ne Kahane et Jeanne Lévy (‘) ont signalé la Fan dans les tissus 
animaux de deux ‘ORee de la choline hydrosoluble : à l’état libre sous forme 
d’ion cholinium et à l’état combiné, vraisemblablement sous forme d’ester 
en Enrique de choline (?). En même temps, ces auteurs indiquaient 
une méthode de dosage approché à l’aide de la technique par dilution limite 

de la réaction de Florence, directement pour la choline libre, après hydrolyse 
_ acide pour la choline combinée. 

Le dosage de la choline libre ne peut pas être fait directement par précipi- 
tation sous forme d’enneaiodure dans les extraits aqueux, obtenus par 
défécation à l’hydroxyde de fer naissant, des tissus préalablement broyés en 
présence de sulfate ferrique à froid ou à chaud. Les précipités d’enneaiodure 
obtenus sont très impurs et leur redissolution dans Palcool est toujours 
incomplète. Une amélioration notable résulte du traitement de ces extraits 
aqueux par le charbon actif; les periodures auxquels ils donnent alors nais- 
sance se dissolvent très bien dans l’alcool, mais ne sont pas purs, comme le 
montre l’oxydation permanganique par exemple. 

G. Ducet et E. Kahane (*) ont montré que l’attaque des solutions complexes 
par l’acide nitrique dilué ne détruit pas la choline qu’elles contiennent. L’appli- 
cation de cette méthode aux extraits aqueux des tissus après défécation ferrique, 
permet de doser la totalité de la choline hydrosoluble. Dans ces conditions, le 


(2) Bull. Soc. Chim. Biol., 19, 1937, p. 959-975. 
(2) Comptes rendus, 219, 1944, p. 431-433. 
(5) Bull. Soc. Chim. Biol., 28, 1946, p. 794-805. 
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réactif iodoioduré donne des précipités particulièrement propres, ne contenant 


. pratiquement que de le nneaiodure de choline. La choline n’est pas détruite au 
cours de cette attaque et les formes combinées sont totalement hydrolysées 


avec formation de choline libre. Nous arrivons ainsi à doser 0",2 de choline 
totale à 2 % près et 05,1 à 4 % près. | 
Dosage de la choline libre. — La choline hydrosoluble combinée ne préci- 
_pitant pas par le réactif iodoioduré, il est possible d’en séparer la choline libre 
par précipitation. Le periodure impur ainsi formé est séparé, l’iode chassé au 


bain-marie, après addition de. quelques gouttes d’alcool. Le résidu repris est 


amené après filtration à 5% environ et soumis à une nouvelle AP qui 
donne un enneaiodure de choline pur. / 
Dosage de la choline hydrosoluble combinée. — Ernest Kahane et Jeanne 


Lévy avaient signalé la possibilité d’adsorber la choline hÿdrosoluble combinée. 


en solution alcoolique sur actigel. Nous avons constaté que dans des solutions 


aqueuses, dépourvues de sels minéraux, la choline libre est complètement 
adsorbée sur un gel de silice, alors que la choline hydrosoluble combinée n’est 


pas retenue. Cela permet de faire une séparation très facile et nous avons 


_ vérifié qu'elle est quantitative. [” opération est faite dans un tube d’Allihn 
coupé, rempli de gel de silice (granulé de 1"", opaque et blane, broyé grossié- 


rement au mortier) sur une hauteur de 2°" environ (à peu près 4 de gel). Nous 
avons fait passer à l’aide du vide, des solutions contenant choline libre et 
choline hydrosoluble combinée, puis de l’eau distillée en recueillant le filtrat 


par portions successives. L’hydrolyse des filtrats fait apparaître de la choline 


libre. 
y: Choline en mg 
; EE TT —, —  — 
I. Pi Ninte Il, 
libre- combinée libre combinée libre combinée 
RE 2,12, 20,465. 2,18 Sa 0 207 0,25. :,-10, 170, 
DÉDOTNON, LOU. ar", o 0,45 Où FO 0 0 10,017 
9 » OMS A Rs LUE 0. 0 are) DS LS Le RO 0,115 
3e » DONNE MEET (e) (o) (e) OMS (e) 0 


Le passage de la choline hydrosoluble combinée est rapide; 60°" RENE 


à recueillir la totalité. L’élution de la choline libre restée sur le gel, par une 
solution d’un sel minéral, n’a pas permis d’en récupérer la iniee, que 
l’élution soit faite à chaud ou à froid. : 


Les liquides de défécation concentrés contiennent des quantités importantes 


de sels minéraux qui empêchent la fixation de la choline libre. Une double 
précipitation à l'alcool de ces extraits élimine presque complètement les sels 


minéraux et après évaporation de l'alcool, la reprise par l’eau permet d'obtenir 


les solutions à faire passer sur gel. 

Conclusion. — Nous avons maintenant la possibilité de doser séparément 
les différentes formes de la choline : choline libre, par double précipitation des 
périodures; choline hydrosoluble combinée, par adsorption sur gel de silice ; 
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: chalet non pd oluble (vraisemblablement des ie) par attaque 
sulfurique et nilrique du résidu de la défécation ferrique des tissus broyés, 


Ds élimination de Hi de fer par l'acide Chlsrhydriqie dilué. 


b 


CHIMIE BIOLOGIQUE. — Sur un pigment à ce bleue des œufs À 
de Bombyx mori C ). Note de MM. Micuez Poroxovskr et 
René- Guy BUPNEE présentée par M. Paul Portier. ’ 


* Des pigments fluorescents, de nature ptérinique, ont été décrits, chez les 


Invertébrés, dans les écailles des ailes des papillons Pierides, à l’état libre, 
par Hopkins, Wieland et ses collaborateurs, dans le tube de Malpighi de 
certains insectes (Busnel et Drilhon) et par nous-mêmes dans les mélanocytes 
des hypodermes de Crustacés, où nous avons montré aie ils étaient inclus 
dans des complexes Deon diquéss (2). | 

Nous avons retrouvé pour la première fois dans des œufs de Lépidoptère, 
chez le Bombyx mort, une substance fluoregcente analogue, dont les caractères 


se rapprochent beaucoup de ceux de la fluorescyanine (*) des écailles de carpe, 


et qui est également associée à des copules protidiques. 

Nous avons extrait ce pigment par le méthanol à 60%, après Hroyagé des 
œufs congelés dans l'air liquide et dessiccation par des extractions acétoniques 
qui éliminaient en même temps la plus grande partie des graisses et les 
pigments flavoniques et alloxaziniques; cette solution méthanolique présente 
une fluorescence bleue très intense tout à fait comparable à celle de la 
fluorescyanine. | 

Ces extractions peuvent également être opérées en milieu méthanol-ammo- 
niacal dans lequel le pigment diffuse encore plus facilement; il se développe 
alors, d’une façon beaucoup plus intense qu'avec l’alcool seul, une coloration 


rouge-brique violine qui se fixe sur les cartouches dérbdeios et qui semble 


correspondre à une transformation de pigments du type ommatine (Becker) (*). 

Le pigment n’est pas soluble dans le chloroforme, ni dans l’éther; il:est 
légèrement soluble dans l’eau et les acides faibles et très soluble dans les alcalis 
dilués; il est destructible par le permanganate en milieu acétique ; sa fluores- 
cence disparaît par l’adjonction d’hydrosulfite de sodium, mais réapparaît alors 


par simple autoxydation à l’air; les variations de pH entre 3 et 11 Hi 


peu l'intensité et la nuance de la fluorescence. 
Le pigment, en solution aqueuse ou hydroalcoolique, est adsorbé aisément 


(1) Les œufs noùs ont été fournis par M. Schenck, directeur de la Station Séricole 


d'Alès (Gard). 
(?) Biochimie des Ptérines, Exposés annuels de Biochimie médicale, 6e édition, 1946. 
(#) M. Poroxovski, R. G. Busnez et M. Pessox, Comptes rendus, SAT, 1945, P: 163: 


(*) Naturwiss., 16, 1941, p. 237. 
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sur franconite, d’où l’on peut l’éluer par le méthanol-ammoniacal. Ines F- 


sorbe ni sur le carbonate de calcium, ni sur le tale ou l’alumine. 


Les spectres de fluorescence et DR en ultraviolet ne présentent, 


comme ceux de la fluorescyanine, qu’une large bande sans caractéristiques 
spéciales. 

Notre mode d'extraction isole le pigment sous forme d’un complexe de nature 
polypeptidique dont il est susceptible de se libérer par hydrolyse spontanée en 
milieu aqueux; nous avons pu nous en rendre cpmple par des modifications de 
fluorescence, observées lors d’un séjour prolongé (deux mois) de ces solutions, 
même à basse température. En effet, la fluorescence passe du bleu vif au jaune 
vert, en même temps que nous avons pu mettre en évidence la libération de 
groupements amino-acides. 

L'étude des amino-acides libérables par hydrolyse décèle par chromato- 
graphie sur papier Whatitman n° 1 et révélation à la ninhydrine, cinq amino- 
acides qui semblent identifiables à l'acide glutamique, la sérine, la valine, 


_le glycocolle, et la leucine. 
La réaction de diazotation, positive, laisse présumer la présence d’acide 


para-aminobenzoïque, dans les produits d’hydrolyse du pigment. 

On peut rapprocher cette liaison polypeptidoptéridinique de celle du 
complexe bien connu de l’acide folique avec un nombre variable de molécules 
d'acide glutamique, mais contrairement aux différents pigments du groupe de 
l'acide folique déjà décrits, l'acide glutamique n’est pas ici le seul amino-acide 
qui semble faire partie de la copule polypeptidique. 

La libération du groupement protidique est activée à 37°; un séjour de trois 
semaines à l’étuve suffit pour l’obtenir, alors que les solutions, laissées à la 
température ambiante, ne présentent pas encore de modifications. 

En résumé, l'intérêt de ce nouveau pigment réside d’une part dans sa locali- 


sation systématique, et d'autre part dans la nature du complexe qu'il y affecte. 


PHYSIQUE BIOLOGIQUE. — Absorption des ondes d’ultra-haute fréquence (lon- 
gueur d'onde 21%) par les tissus organiques. Note (° de M. Luc pe Séçeuix 
et M'° Monique Percerier, présentée par M. Jacques Tréfouël. 


L’absorption d’un champ électromagnétique par un corps produit une 
augmentation de température qui se rapproche d'autant plus de la loi 
simple 0— Ke“ (0, élévation de la température d’un point; x, distante 
comptée dans le sens de la propagation, à partir du point par lequel pénètre le 
champ; 4, coefficient d'absorption; K, constante dépendant des unités) que la 
conductibilité thermique du corps est plus petite et que les échanges de chaleur 
avec le milieu ambiant sont moindres. On pourrait, par un calcul long et com- 


plexe, déterminer, à partir des données expérimentales, une valeur approchée 
de la constante a. 


(*) Séance du 8 mars 1948. 
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Fr lon construit, “line un échantillon de lissus, un volume. élémentaire 


ayant une direction de propagation comme axe de symétrie, et que l’on coupe 
ce volume : par un plan passant par le point d'abscisse A et perpendiculaire à 
cet axe, on pourra considérer deux volu mes élémentaires de part et d’autre de 
ce plan. Nous appellerons A, le point pour lequel les deux volumes présentent 
la même augmentation de la quantité de chaleur, et A,,, le point pour lequel 
l’augmentation de chaleur est 9 fois plus grande dans le volume le plus PEGRE 
de la source que dans le volume le plus éloigné, en fin d'irradiation. = 
Le premier problème pratique étant de connaître un ordre de grandeur et 
de classer les différents tissus selon leur plus ou moins grande absorption, nous 
nous sommes bornés à déterminer pour les principaux Ussus ces distances À,. 
Les repérages de température dont nous nous servons. pour le calcul de A, sont 
pratiqués dans le plan de champ maximum. Si l’on compare la loi de la 
variation de l’augmentation de température à la fin d’une irradiation : 1° selon 
une direction de propagation passant par le plan de champ maximum ; 
_ 2° selon une direction ne passant pas par ce plan ; on constate que la seconde 
se rapproche plus d’une fonction exponentielle, le champ étant plus faible, les 
différences de température sont moindres, et par conséquent, les échanges par 
conductibilité moins importants. On peut cependant vérifier expérimentalement 
_que l’erreur commise en acceptant la même loi, à une constante près, pour 
toutes les directions qui sont dans le prolongement de l'ouverture du guide, ne 
dépasse pas dans nos conditions d’ expérimentation l'ordre de grandeur des 


erreurs de mesures, et dire que le plan passant par A,, partage Le corps irradié 


-en deux parties présentant la même augmentation de la quantité de chaleur en 
fin d'irradiation. A,, pour un échantillon de tissus de dimensions et de densité 
données, dépend évidemment non seulement de a, mais aussi de la conducti- 
bilité thermique, de la durée d'exposition et de la puissance du champ. 


Méthode. — Des fragments de tissus de forme parallélépipédique, découpés. 


dans des organes de chevaux abattus le jour même ou la veille, sont exposés à 
la sortie d’un guide d’onde (longueur d'onde 21°"). On prend un soin particu- 
lier de la taille de la face plane par laquelle pénètre le champ. Les tempéra- 
tures sont repérées par un couple thermo-électrique dont la soudure chaude est 
fixée à l’extrémité d’une aiguille à injection. Le dispositif employé permet une 
lecture du cinquième de degré, facile et rapide (5 à 10 secondes). L’aiguille 
étant piquée de demi-centimètre en demi-centimètre dans le plan de champ 
maximum, l'extrémité portant la soudure à égale distance des faces supérieure 
et inférieure du parallélépipède, la température est repérée après la fin de lirra- 
diation plusieurs fois pour chaque point. L’extrapolation des courbes de varia- 
tion de la température en fonction du temps écoulé après l'exposition donne la 
température des différents points en fin d'exposition. Sur la courbe représentant 
la variation de la température en fonction de la distance, on détermine graphi- 
quement les points À,., A. 

Résultats. — Pour des irradiations ayant duré de cinq à sept minutes et pro- 


ae une den de 20° environ à la AU on à E Derr 
dans le tableau suivant : | : 


7 ne Ù Tissus. Aip(en cm.) Agso(encm.). Teneur en eau (1). KL Et LS L Se 
| ; Poumon AU tnee 159 EM 79 % NS - 
2 Rene AUS TN 1,2 RTE 77,8 : DEL 4 
LE MUSCLE ee Re pe 3,7 | T3, 0 : LT 
2 « 4 Rate ne Te SOS HOME : 
D: Cerveau Lette ee 1-60 1) 70 , 2 
Mu = FO RS TEE CEE 1,7 452 70,8 
k Graisseme these 6,6 


Du Ces longueurs augmentent avec le vieillissement des tissus, c’est ainsi 

que le même tissu musculaire étudié à deux jours. d'intervalle donnait 

Ne — 1,33 et 1,64. Nous attribuons celte modification à la dessiccation des 

tissus. On peut remarquer que, à l'exception du tissu cérébral, l’ordre est le 

même, que l’on classe les tissus pis teneur croissante en eau, ou par absorption 

à | croissante. 

mo Les infrarouges les plus pénétrants perdent la moitié de lt énergie dans - 4 

à: une épaisseur de tissus de l’ordre du dixième de millimètre, alors que pour les + 

micro-ondes il faut une épaisseur de plus d’un centimètre. La pénétration 
- . tellement supérieure de ces ondes ne peut manquer d’avoir des applications. = 


t 


| IMMUNOLOGIE. — Essais d’immunisation contre la peste aviaire. Note (*) 
4 a IAA Me Grorcerre Cornier, MM. Jean Cravieras et Aziz Ouxais, a TE a 
TRES transmise par M. Gaston Ramon. 


# en _ La peste aviaire qui jusqu’ en avril 1946 était inconnue en Tunisie, y. a fait 
ee brusquement son apparition à cette époque et s’y est solidement implantée. ‘ 
; L’affection posait, entre autres problèmes, la mise au Hour d’un procédé 
007 d'immunisation. rude Bou 


\ f / 


PR à Sources de virus. — Dans la première série d'essais le virus vaccinal était représenté 
par un virus de rates récoltées sur des cadavres très frais ou sur des malades sacrifiés à la 
période ultime. Dans la deuxième série, il s'agissait d’un virus de culture en embryon 
de poulet. . 
RS : La détermination du titrage comparatif de la virulence du virus rate et du virus de 
se culture d’un troisième passage en série effectué sur embryons, selon une gamme de dilu- 
tions comprise entre 1/10 el 1/100000 a permis d'attribuer une valeur sensiblement 
comparable aux deux virus qui se sont révélés infectieux à 1/105, La recherche du pouvoir. 
virulent, pour le volatile, du virus de culture, ainsi que du virus de rate, a de même 
É. a renforcé le parallélisme es admis à propos des embryons. Ce résultat den apporter 
É ultérieurement une amélioration considérable dans la préparation du vaccin, le milieu 
k embryon réalisant à valeur virulente comparable, une source de virus, beaucoup plus 
_.L'FERS abondante, moins onéreuse avec un matériel de production peu encombrant. 


& 
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ES - Procédés vaccinaux. — a. Procédé Staub. — L’impossibilité pour nous de 
ne conférer l’immunité à partir de broyages d’organes (rates) en suspension au 


(1) M. Poroxovexi, Biochimie médicale, 1938, p. 433. 
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(*) Séance du 1° mars 1948. 


exploités par l’un de nous dans ‘dés: essais AARUREAEONE contre Ja fièvre 


bes), re nous inciter à dt à au virus es dou eu 
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b. Procédés par ViTUS adsorbé par le carbone: c. part virus émulsionné en milieu 


_ gras. — Tout d’abord des tentatives préliminaires d’adsorption du virus pesr : 


teux par le carbone (virus rate dilué à des taux de 1 pour 10 à 1 pour 100 en 


_eau distillée, additionné de carbone suractivé n° 200 Prolana, à 2 % ) ont été” 


couronnées de succès; le virus est parfaitement adsorbé par le carbone avec 
lequel 1l forme un complexe stable en milieu de pH voisin de 7. É 
Administré par voie digestive ou injecté par voie intramusculaire ou hypo- S 


dermique; à des volailles, le complexe s’est comporté sensiblement de la même 


manière et a créé chez celles-ci un état pesteux dans les délais habituels. Ce 


complexe formolé à 2 of 0 s’est révélé capable d’immuniser les oiseaux de 


basse-cour déjà sur la base de 4 centigrammes de pulpe par kilo de poids. Après 


un certain nombre d'expériences la préférence a été accordée à la formule 


\ 


suivante : , ! - : 5 # 


Préparneon du vaccin au carbone. — La suspension virulente obtenue d’une pulpe - 


de rates ou d'embryons broyée à l'appareil de Latapie ou au mortier, étendue de 5 foisson 


poids d’eau distillée, est placée après filtration sur mousseline, à la glacière po 
18-24 heures puis centrifugée, le liquide surnageant après addition de C à 2 % estfortement 


agité pendant 1/2 heure pour réaliser le complexe, | puis formolé à 3-4 0 /po- Le culot des débris 


abandonnées à 8r-20° pendant 48 heures, délai après lequel l’on procède à à une vérification 


cellulaires est également formolé dans les mêmes conditions et les deux préparations 


de leur stérilité. Le culot est alors i incorporé au complexe et le vaccin est prêt à l’ emploi. 

Préparation du vaccin gras. — Le vaccin gras diffère du précédent par l’absence de C_ 
et par le fait que le virus formolé est ere en excipient gras à raison d’une partie. de 
virus pour 1 de lanoline et 3 d’ huile de vaseline. : 


: Expérience domparatiee de la valeur des différents vaccins. 
à \ + 


: Lot-n° !. oem Éot:n° 3: Lot n°4. 
- Nature du vaccin Vaccin C Vaccin gras Vaccin pulpe formolée Témoin 
et dose injectée. 1% en. M. 2% ,5 en. M, (?) 1% -en:l. M. 
Nombre de volailles . . 
toepar lot. 5 5 6] 5 


Après 16 jours les sujets des 4 lots sont éprouvés 


par contact avec des sujets atteints de peste. £ 


Résultats o malade o malade 1 malade après 5 jours Tous malades du 5° 
de l'épreuve. Momoët 10 Mort mort le 6° jour au 7° jour 
| 1 malade après 6 jours Tous morts 
mort le 9° jour après 7 Jours 


1 malade après 11 jours 
mort le 13° jour 
2 0 


(Ou 
©x 


Survivants. 


(2) G. Corner, Comptes rendus, 208, 1939, p. 1364; Réc. Méd. Vét., 115, n° 10, 1939, 
p- 599, et 116, n° 2, 1940, p. 69; Comptes rendus, 225, 1947, p. 707, 971. 

(2) A noter que 2°%,5 de vaccin gras ne referment que la moitié du virus contenu dans 
1%, dose utilisée avec Les autres vaccins. 


 … sujets er en vue ee in. soumettre au ne à des es épreuves 
ordre que celle ci-dessus. Dans la dernière en date, entièrement satisfaisan| + 
dans ses résultats, il s'agissait d'animaux vaccinés le 28 octobre et transporté o 
_le. 7 janvier au contact de volailles pesteuses. LT | HQE 
Conclusions. — 1° Le virus pesteux aviaire es Mr par le carbone QE 
épée celte propriété peut être exploitée dans la préparation d’un vaccin; sr j 
2° Le virus formolé, adsorbé par le carbone ou émulsionné en milieu Janine, | 
. huile de vaseline, réalise un vaccin capable de conférer un état de résistance à Ja $ 
_ peste aviaire, Re après 1 ] jours; après deux mois et demi l’immunité ne 
parait pas s’être modifiée; 3° Le virus de culture est susceptible le ue us MS 
le virus dans la préparation de ces vaccins. 


= À 1550" l’Académie se forme en Comité secret. 


La séance est levée à 16"30". 


ERRATA. 


= 


(Séance du 16 janvier 1968. vs 


Nes de M. Panos Grammaucakis, Remarques sur l absorption dans Puttra- Rss 
violet moyen de quelques ÉOMPOsEE phénylés et vinylés: "1 mx Le 


Page 729, 12° ligne, au Pen de 


CH3.CH=CH + CH=—CH—, ire CH°.CH—CH.CH—CH—. 


